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AUGUSTA. 

LETTRE XXX. 

Miss Augusta a Miss Sophie. ' 
^ E^ ra Pflrii 25 Mars,' 

r "^'-^ 

JLL faut eftcort. que je m entre* 
tienne avec toi, ma chère Sophie. 
Agtt& de mille sentimens djvers» 
j*ai be^in d'épancher rne^ p«in99, 
na joie, rae» ctamtet, mes espé* 
ranees dans le ^ip d^une apiie tein- 
dre et. woedFÇ) à qui je puis s^na 
crime et Mos (langer partçf ^V90 
Iraiiohtçe. 
Je l'^i dmic éctïis enfiô cette let- 

^ qrïi m'» :t;&Tlt eout^i ,B[ia p)u«e 
A 
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■tombott à- chaque instant de mca 
maitM. Aogtista . <' . . écrïre à nn 
homiBc! . . . Que -je suis malheii* 
rcuse que des circonstances incroya- 
bles mîayeftt forcée à cet onblî de 
■Jneg davoirsl ■Nîaia pQuvois-je im- 
pitoyablement sacrîfiei' le plus ai« 
-mabUi. ;defl hocompa'? Pouvois-je 
-ploDger le poig-nta^-d dans le sein , de 
céIm'<p<nir'qtii}e'do[vnerois HiUIe fins 
-nia \^ief' Td sensible smie. [^us. în- 
fbrtiinëe que coupable, 4 tâché dtt 
'iTidinâ de lui nontrer ioute.la pureté 
'• deson 'ccèun Trop' plein ihëlas î d«s 
plus vi& sentimens, il maudiysoit hi 
froideur «le ma lettre, «t j'ai bar- 
.-'.bbuiil^ vingt feuillet de papier,-saoa 
^éWt'oOAtettte lie celle que je UiîM 
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fait parvenir. Sa touchante réponst 
est venue doubler mohJTitfcontente- 
ment; il me témorgne si bnea-lcë 
délicats et vrais sehtimens dont ^e 
m'étois forme l'idée, eaux que j^fi^ 
fois si jalouse d'inspirer, et qui seylç 
pouvoient excitée ma reconnoia- 
aance! H s'est apperçu de ma sévère 
injustice, il m'en fait des reproches- 
qni m'accablent. Peut-être va-t-il 
nie juger insensible, et croira-t-ÏI 

"mon amour au dessous du sien ? Ah ! 
qu'il seroit ingrat de former éeUe 
idée!' Si ma timidité allarmée, si 
l'amour de mes devoirs m'obligent à 
ne lui témoigner que la millième 
partie de ce que je sens pour lui, 

*-n'a-t-'il pas élê instruit .de^.tri^iees 

A 2 
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terribles où la crainte de le perdre 
n'a plongée? -Ne m'a-t-il pas va 
Oublier les principes d'une innoeencft 
qui m'^toir w chère, en violant une 
réserve qui est chez les femmes un^ 
des qualités les, plus essentielles à 
leur Terttt, le plus grand oharme da 
AotK sexe, et crile qu'on n*aban- 
donne pas sans faire un premier pas 
Vers le vice? Que cette idée c$t 
quelquefois désolante pour moi* 
Daigne à ce sujet, ma chère Sophie, 
tne donner quelque consolation . 
■ La Comtesse m'apporta elle-rtiêrae 
la réponse du Mai-quis. Cette femme 
sensible ne se tassoit point de mé 
jirodiguer les témoignages de la plus 
•incère affection ; elle ne m'appellp 
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plus que sa sœur, et cherche sans cesse 
à soutenir mes foibles espérances-; 
mais l'infortunée Augusta ne peut 
se livrer ipngtems à ce derftter sen"- 
timent. Je ne me dissimule point lé 
caractère inflexible de mon père; 
seu préjugés contre la Natkm Fran^ 
çoîse sont si grands, si fortementen- 
racinésv qu'il croiroit sacrifier sa 
fille en l'unissant à un François. 
-Oui c'est de sa tendresse que je vaiv 
être la victime, il voudra sauver 
sa fille, .çt il la perdra.' N'importe, 
quelque soit le sort qui puisse m'étre' 
rfsef vé, je ne m'en plaindrai pas ; je 
.viens d'arracher du 'tombeau le plue 
.accompli des hommes, le plus digne, 

le plus chéri des amans. Auguste 

A 3 
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è*«3t entendu, adresser par ta Conx- 
teas» le doux, nom de-«eur. QnelLe 
est 1» fGHnn& epii ne voudcoit pas 
risqiter à ce pris le plu» grand de» 
XDaHtettra? 

Adieu, na citèce amie ; «rois qtiit • 
l'état de iQon. aaevtc ne peut dtnintier 
ine& sentimess. pqur toi. Cmtx- que 
tu me bis éprouver, et le vif atta* 
«heiDratqnejeresBeaE pour nntcftè- 
re ComtesBe, prouvent qn'Hir amont 
pur ne porte aucune atteinte à une 
amitié qui. lui est ëtrangèF». 

P. S. On m'annonce que ^ ^t/hf 
iqu'ts viendra Boïtt-pen de jovrtàam 
noire- société; comment soutiendrai^ 
je sa Toe } Comment pounai^j»..ca- 
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cbei aux yeux de notre cercle moa 
trouble, mon embarras et ma rou- 
geur? H me semble que la lettre 
qu'il a reçue de moi est écrite sur 
mon ftont. Je crois déjà éprouver 
le mépris que ma conduite doit ins- 
f»reK à ce public ptoujoiirs inexora- 
l>Jc.' Ak! jamais je us Tai plus re- 
douta. piu&%ua je ne serai- ^[i»diginEi 
du Marquis, si je ae joivW pas de J'esi 
tiiM. générale. Ëjwor^ «i- Maiiaaa 
éheit iafitsinte de ce qui vîeat do 
Bofarriver. Oi^» eUe-le sera„ j'auçai 
leeoung» de lui tout avouer. 
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^*— 1 I ■!■■■ ■ — .^ ^M^- 

' ' LETTRE XXXL 

Miss Sophie a Mjss Augosta. 
JJondrss 31 Mars* 

T 

J E rcfjols ta lettre, ma tropcrarir- 
tiveamie; tes premières phrases ont 
d'ahord excité mes allàrmea. Seroit- 
il possible, me suis-je dit, qu'An-* 
gusta eût à se reprocher une fcâbtesse 
justement méprisable? Le souvenir 
de tes vertus a aussitôt effacé, de 
Rion esprit une idée qui ne pouvoit 
y prendre aucune créance. Enfin je 
parcours avec fapidîté tes deux let- 
tres, et je vois dans tous les crimes 
dont tu t'accuses, le plus beau tri- 
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ompîie de la vertu.- Console-toi, mn 
chève amie, tu ne peux perdre aucun 
droit à l'estime même du rigoriste 
le plus exigeant, pour avoir signé de 
ta main la grâce d'un amant ver- 
tueux qui t*adoroit, que tu atmoiâ^ 
et que deq devoirs (aux, injustes et 
barbares avoient condamné â perdre 
la vie. Si par un sitencé inh^maîq 
tu avois fait pérircet amant et em- 
poisonné par un tel événement^ les 
jours de. son iatéres.sante sœur ta 
bonn«.amiei cette. Augusta ■dont le 
nom est synonime à toutes les ver- 
tus, et qu'on ne peut entendre sani 
se former l'idée des rares qualité» 
de ton cœur, n'auioit plus inspirû 
aux âmes sensibles qu'une idée d'iiv 
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gra^îllKle mainte d'mdigna=rion ; touM 
la glâdree&t été d'être prônée pat 
q^uelqueis ' Cyaiques endurcis- qui ne 
blânwnt tes jouissances pures de 
l'ame, que* parce_^que laiira cœurs 
desséchés ne purent jamais goûter 
aiicua sentiment. 

- Prends donc courage, ma tendr* 
attûe, ne te forme pas des fantômei 
pour les combattre ; ote-tnî de Vi' 
magination ces funestes, et ridicules 
pressentimena., Croi^ que, malgré 
les préjugés de ton père contre la 
Nation Fran<j3ise, il ne peutqu'ôtrw 
flatté de former une alliance qui 
l'honore sous tant de rapports, et 
qui place sa tille dans le premier 
rang de ta société. D'ailleurs te 
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MirquU est riche;- vc^U J^tii IQ 
siètte oà-noit9Bbmmesiin-asKe boik 
titre, poiTT lui faire pardtHtner la 
gt'and tort de n'être pas né Anglqis* 
' Adieu. Non seulertient je ne 
blâme pas. ta conduite, msls ellç 
ajoute encore le sentiment d*admi? 
•ntrbri à tou»çcax qoe, tinn'afbia 
inspirés*- .• - . . ^ 



»»€l 
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I^ M^^— ■ Il mÊ.^m-mmm^mmÊ^ 

LETTRE XXXIL 

Le Chevalier de Barville au 
Makquis be Valbont^ 

Londffs 2 Avril, 

X^^^^t iBipossible, ipon bon am^ - 
d'être plus inquiet sur ton compta 
que je ne le suis. Voilà plusieurs 
lettres que je t'^ris sans recevoir 
de toi aucun signe de vie. Auroia- 
tu quitté Paris' et suivi mes avis? 
De grâce, mon cher Marquis, fai» 
cesser mes atiarmea. j'ai pris dei 
précautions pour que cette lettre te 
parvienne, quelque soit le lieu de 
ta résidence. L'amitié que tu m'as 
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jurée m'est un sûr garant que til 
m'instruiras promptement de la 
cause de ton silence. 

J*ai appris avec une vraie satîs- 
faclion que l'affaire de Charles 
notre ami commun avcHt été arran- 
gée ; mais je n*ai pu refusef des 
larmes de pitié à la fin, déplorable 
de sa coupable scçur. On m'ap- 
pread qu'elle vient de succomber à 
une laftladie cruelle, fruit de ses. 
bonteuGes déhaucltes. C'est ainsi» 
mon cher ami, que le vice alfreux 
j. creuse toujours sous nos pas les plus 
dangereux précipices. Du moins la 
Vicomtesse a reconnu ses erreurs, 
elle a fait ce qu'elle a pu pour les 

expier, et l'on peut dire:qu^le mo- 
J3 
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iîi'enî de sa mort est Ie.p]us gloi'ieu» 
de sa vie- 
Adieu, mon cher Marquis; j'ât-' 
fende avec impatience ta réponse. 
Il faut que moTi cœur soit né poui* 
l'amour, puisque la cruelle expé- 
ïicnce que je viens de faire, n*a pu 
me garantir d'un sentiment si fu- 
neste pour moi. J'adore l'aimable 
Sophie. Naguères j'osois te donner" 
des conseils, maintenant je ne sau- 
rois me passer de guide. Abandon- 
fieras-tu ton ami? 



^t€^ 
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LETTRE XXXÏII. 

Le Marquis de Valbont au 
Chevalier de Barville. 

Paris 8 Avril. 

JL U ne perdras pas ton bon 
ariii, mon cher Chevalier; une main 
compatissante l'a arraché des portes 
du tombeau, et ce grand bienfait 
qui assure sous mille rapports mon 
éternelle félicité, me vient d'une 
femme céleste que tu voulois me 
forcer d'abandonner. Pourquoi par,- 
lerois-je ici de mes infortunes pas- 
sées ? Je suis au comble du bonheur. 
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■■fesCul -sentiment auquel je- puisse 
nieiivrer. 

"Je suis aimé, mon ami.; l'incom- 
parablê Augusta est sen^ble à mon 
àmouV. J'ai reçu le timide aveu de 
ea teridreBse, je ne crains plus d'in- 
fortunes: celui qui sut toucharfiM» 
cœur eut. une vie assez belle. . j 

Livre toi, : mon ami, ai»-:charnte 
du nouveau sentiment que- t'inapire 
Sophie; l'aniowr, U«6t.vraiv", donne 
<iueiquefois bien des, peines- et des 
■tourmensî maiiest-il «fecjpuissanfe 
■qtii puisse être comparée' auxïmteiu- 
■ceurs qu'il procure'^ ^ Tov'na'M- ru 
■ Atvvé à tout espèce'deipiaiÈif.otilJe 
dissipations, fou&ceepMstigEs-tconi- 
■psiirsne satîsfais^ent ^qu'impai-fifi- 
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tement mon ame ; j'éprouvoîs qu«I-' 
ques distractions, souvent des vutdes' 
insupportables, et Jamais de vrais- 
plaisirs. Depuis le commencement 
de ma pasÂca pour Augusta, une 
ttiinnte ne fut point indifférente' 
pour moi; mes inquïÉtodes, mescha-' 
grins même, étoient mêlés de cer- 
tains délices bien préférables au plus 
beau de mes anciens momens. . . . 
Le jour fbrttmé où je fus instruit 
que j'étois l'heureux amant d'Au- 
- guftta, ponvoit racheter un ^ècle de 
soufirances. Ne balance donc plus 
à écouter la voix de ton cœur ; ta 
nouvelle maîtresse est Angloise, 
n'est-ce pas aasez pour t'inspirer la 
phis aveugle confiance? Bien ptua* 

B3 



r >8 ] 

'inM'clttc -Cbevalier^ Aug4M4a h^^Uk' 
soA amie; os titre . glocieux est on 
tijr garant des qualités briltantes 
que possède ta Sophie. Puisse lin 
douuble hymen a»urer ion parfait 
bonheur, et mettre le comble à 1% 
félicita de ton heureux «njU-. i l^ 
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■ Il ' I I . I " ' if ^ 

LÈTTÎtE XXXïV. 
Miss AuGusTA A Miss Sophie. 
Paris f AvTtit 

J E viens, m» cliére Sophie, d*al-^ - 
léger mofl cœur dfiin poids-^ bien 
douloureux, Depuis ia lettre qiw 
j'a,rûis écrite au Mafqtiid, je ti'osois 
plua rencontffcr les rejçards de Ma- 
man ; hontetiGç ($e lut avoir caché 
» bngfems un eecuèt dortt eJfe de- 
Tôit être la pretnièi* îfwtt^iité, j^é- 
<\ioii de ln«' ti-dufer âeule âveeélle, 
en imudtsâatit la tfdupaUe timidité 
«|ui est vernie m souvatit. airêter 
VVf^a ^tie jd voUloîa lui f^ice. J« 
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voyois bien que Maman s'apper* 
cevoit de mon embarras; je remar- 
qiioîs la peine qu'elle éprouvoit du 
peu de confiance que je lui té- 
oioignois, et surtout sa tendre in- 
quiétude sur les chagrins qu'eile 
Bilpposoit à sa fille. Enfinhier matin 
j'étoîs occupée à étudier sur mon 
forte piano une nouvelle romance 
que le Marquis a composée, rela- 
tive à sa dernière situation. Manian- 
me fait appelter par sa femme de 
chambre à qui efle ayoit eu soin de 
donner une' autre commission. 
£mu« jusqu'au dernier point, je 
pensai d'abord qu'eHe avoit apprî» 
de quelqu'autre les torts que j'avois 
à me regî-ocher, et c'eût été , pour 
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tOfii Iç çoinble .(le la désolation. Je 
iop,.te,v^, ^'.^ rends toute trem- 
Uaate da^ 9?n appartement ; j'étois 
t^.tronbl)^ ^qa'à peine pouvoÎB-je 
nje .sout^çnîr.. .Maman^ me tend (a 
m^ii^ >et,ip,(;,d^l; ", approche?, mm 
,^f jçièrcififles n\të). est .l'étrange 
r." Biyet; ^rct^nteque vous té*- 
^«^f-pjf^ijgnçzi^ U vue. de votre mère,? 
*^\^ve^Tyfiaà .oublié, oa ©oarrîez- 
i7*rV;KÇ!i?s (ftâçaiiBnîtjrç.aujoiird'hm la 
--•V yÂW'ii^'}^'^^?^ qu'elle a toujours 
■ V gug pour vous? Nb ^suis-je pas 
i\;^3.îifieilIeurede,vos araies, et fe- 
' *' ,*i*l?r'^'3nw- -ïïKwi . tourment en nie 
^;^f;£fl?ol*a4>t vos peiîiea seeifètes ,c^ue 
•VvM sg5W pUiagmèi-etnent que vo^is, 

■:'Juqa®*q««j«^fw'csp?"pQ's^rs?L" 
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' Je tombe dans ses bras, j'inonde 
son sein de mes larmes, et trop agi- 
tée encore pour pouvoir proféfèr 
deux paroles de suite, je réponds à 
'fes caresses par des soupirs et des 
sanglots. " Ne t'afflige plus, ma 
" chère fille, " me dit-elle en 
m'embrassant, " tu reverras Wen- 
*' tôt ta chère Angleterre, je- Vois 
" bien que c'est là le sujet de tes 
" larmes, dans quelques jours nous 
" quitterons la France, 
■ Tout- mon sang se glace à ces 
paroles, et je réponds avec effroi î 
-' ah! ma chère Marnant c'est par 
** le désir qu'a votre fille dcn'en 
*' jamais sortir qu'elle s'est rendite 
*' coupable et qu'elle ne mérite plus 
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"votre attachement, ni peut-être 
" votre indulgen(!e. Oui, cette fille 
" à qui vons doUnâlea l'exemple de 
" toutes Ie3 vertus, que vous éle- 
*' vâtes avec tant de soin, est pour- 
" tant assez malheureuse pour avoir 
" fonné sans votre aveu une tendre 
" liaison. Déjà son amant est' 
" le dépositaire des sentimena 
" qu'elle éprouve. . . . Dumoins 
" celui que mon cœur a choisi est 
" bien plus digne de devenir votre 
" fils que moi d'être votre fille. '*. 

Maman extrêmement surprise de 
ce qu'elle venoit d'entendre, et suc- 
cessivement instruite de ma con- 
duite, ne me fait cependant aucun 
reproche ; elle m'assure avec^cette 
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boilté et celte- ottctron de ta vraie 
ten^resee TBatemellev que je n'avoia 
pBS cessé (l'être sa digfle fille,' q.u'e[le 
automoît mon amour et approuvoît 
mon clioîx, mais jqu'ellé voyotfravcc' 
One peine cruelle, que dffson .seul 
■consenlemeiH: ne pouvoît dépendre 
la i^itsslfce -de iftes vœirt^ qnVIk me 
promettoit d*employerraBprèfrdeBoii 
époux, toute- espèce ,deiitoj«n&4 %^n 
de l'engager à ne pas s'opposer à 
mon (imoD avec te Marquis. Elle 
finit en me disant qu'elle n'eut jamais 
pliiade contiance dàn& tes vertitsde 
sa 6ile, et (^u'ctle se reposoil entiè-^ 
rement sur ce gnide ineotriïptibte 
pour sa coodoiite à Tvnir. 
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. Voilà, ma chère Sophie, l'événe- 
ment qui rend pour le moment ton 
amie très satisfaite. Je puis, sans 
être repréhensible, aimer le Marquis, 
me flatter du doux espoir de devenir 
son épouse ; je le vois à chaque 
instant; il m'aime; je l'adore. ï^ 
croelle incertitude de lui appartenir 
MXï jour, me fait désirer de passer 
■insi le reste de ma vie. 



c 
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LETTRE XXXV. 

Le Chevalier de Barville au 
Marquis ue Valbont. 

> Londres 1 4 .Avi^il. 

J E me réjouis bien ■sincèrement^ 
mon cher Marquis, de l'heureiisç 
siUiation dans laquelle tu te trouves. 
Enfant chéri de l'amour, il devott, 
en te ramenant à la vertu, te faire 
goûter mille félicités. Ma destinée 
a été bien différente ; jouet et vic- 
time de tous mes sentimens, je d*^ 
.éprouvé jusqu'ici que perfidies, con- 
trariétés, ou infortunes. Un secret 
' pressentiment me fait présumer que 
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mes jonrs seront perpétueUement 

©cageux, et que de grands malheurs 

accableront ma pénible CTiistence. 

Toute mon ambition avolt pour but 

de me procurer ce calme dësirablei 

cette tranquitlité douce q»H est le 

résultat d'un heureux hymen. Né 

malheureusement sans beaucoup de 

fortune, je n'ai point été dans là 

position de pouvoir faire un choix; 

fé rhe suis vu même souvent forcé 

d'étouffer l'inclination de mon cœur, 

ne pouvant me promettre de la voir 

satisfaite par le mariage. Je ma 

trouve aujourd'hui dans ce cas, mon 

cher Marquis ; l'aimable Sophie a 

tout mon attachement, toute ma 

tendresse, et si elle n'eu a pas re9iï 
C 2 
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l'aveu, c'est que je sens bien que je 
ne. puis me flatter de devenir son 
époux. Ce n'est psts, que l'objet de 
nion- 4mour n'ï^çueillît peut-être 
f^vor-ab{ement n^on hçpimage ; j« ne 
jnii^ dnut«r que Sophie n'ait de l'a'* 
initié potir {HQ)) et il est si aîeé à 
cette époque d'inspirer des senti- 
taeos plus tendres à une arpe aimante 
et senei^ile 1 Maî^ à quoi me mené- 
soit uie inclination avec elle? A 
jendre sans doute oes jours malhen- 
yeux, en accumulant sur ma tête de 
nouvelles infortunes. Sophie est une 
riclie héritière d'Angleterre ; sa 
beauté, ses grâces el ses vertus, la 
rendent l'objet des vcenx des jeunes 
gens les plus qualiUés et les plu^ 
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fiches de ce pays. Poiirrois-je rai- 
sonnableinent me flatter de l'empor- 
ter sbr d*aiiâsi puissans rivaux? Je 
feaurài prévénîr ce nouveau fevers; 
quand it hé dépendra ptusdè moi c» 
me faire, ^ quitterai îoyalemertt 
celte" famille reepectabfe dotit ïè 
Souvenir mé sera -toujoiifsclier. Je 
lï aiifâi p5s à mê faire Te feproche 
tfé' Iiii avoir causé quelque peine 
d'Être surtout- de quelqn'obstacle 
au bonheur de l'adorable Sophie, 
et de trahir ainsi I^hospitalité géné- 
reuse qiiê j'ai trouvé chez elle. 
Voilà, mon ami, ce qui m'empêche 
de me livrer aux conseils que tu 
me' donnes, et qui se trouvent si 
■C 3 : .1 
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analogues aux seatusens 4e mon 
cœur. 

Adieu, je t'ai prorais îles remar- 
ques sur l'Angleterre; je ne puis 
aujourd'hui te satisfaire sur ce su- 
jet ; dans ma prochaine lettre je 
t'en ferai part. , , ■- 



*i»«t 
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LETTRE XXXVI. 

L£ MEME AU MEME. 

Londres 1 6 Avril. 

JL^EPUIS mon séjour ici, mon 
cher Marquis, j'observe avec -at- 
tention cette Nation célèbre, c'est 
une tâche que je m'impose dans 
tons les pays ou je vais pour la , 
prem^ière. fois, et jamais elle ne m'a 
procuré plus de satisfaction. 

Les mœurs, les goûts et les 
iisages anglois ne peu\''ent pourtant 
convenir à celui qui possède le vrai 
caractère de notre Nation. Après 
avoir perdu mon Adèle, j'ai pac- 



Wiitu iihe partie de l'ËiH'opeh et je 
n'ai trouvé chez aucun peuple, une 
opposition naturelle aussi prononcée 
que ceile tjiii se rencontre entre 
l'Anglois et lç Frantjois. Ils s'e^-r 
timent réciproquement, et ne., se 
lient presque jamais. Moi q\i\ ^i 
loujoitrs été le pnrtïsan de l'Anglo- 
manie, je me plats singulï^ement 

dans ces contrées, et elles devien- 

'.-■■■- ' ■."■■■■ ■''■■"''..'"- 

droient ma patrie, ^ l'obligatioo. 

d'aimer et de servir celle où le ha-" 
zard m'afait naître,' ne'me faisoié 
vtoE loi sacrée, devivre et de mou- 
rir eo France. 

L'Angloia est très peu communi- 
catif, et ne clierche jamais à plaire 
par ccadehm's Minables, mal» tùtile» 
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dont le Fran^ia aime tant à se' pa-r 
Ter. ll^roit avec rai^a que ^ 
franphiw, la Ipyiauté, )a biepfalT 
taiWÇ-% is- fbree de «afaetôre (qua ' 
lités qu'U possède) Bufiiaeat | 
J'hpnvne pQor niënt«r faEtaobement 
et l'estime. Cette mant^ îfivaFÎa* 
hJe de sealir, «loigrie l'An^Iois d» 
tout ce qui est frivole, eons^uornr 
nent il s'Qccup6 peu dâa t-^I^M 
agréablee; mais le noble exercice 
iiu cheval et de la chasse remplit 
peut-être phw dignement le tem» 
qu'il' eraployeroit à acquérir de» 
taleaa qui pour la plupart, a^oi- 
blisseiit le corps et amollissent l'anie^ 
pt qu'on abandonne toujours dans 
Ufl âge avai^çé. Ceâ eitercice^ aQii» 
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quels il se livre avec pasbion, lui 
font un peu négliger la littérature 
çt les sciences ; it les aime, il las 
protège sans beaucoup les cultivera 
Cependant H est rare (Je trouver un 
Anglots bien né qui' ne soit pas 
parfaitement instruit de l'histoire de 
Bon- pays^ <]ui n'ait pas quelque 
teinture des mathématiques, et qui 
ne oonnoisse' pas {Hu^eurà langues: 
Celui dont la légèreté naturelle 
lui a fait adopter sans réflexion l'idée 
ide cet auteur Frantjois qui dit: 
** l'ennui naquit un jour de l'uni- 
*' formité " déclamera toujours con-t 
tre le [jeu de variété delà vie An - 
gloise; mais, mon ami, où peut -on 
trouver Ie-l>onheur s'il nese.:ren- 
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contre pas dans le calme et dans une 
douî^e franquitlité S Les sociétés 
Angloises ne sont pas bruyantes} 
chacjue individu ne met point Bon 
esprit à la torture, pour tâcher d'in- 
venter quelques nouveaux plaisirs 
pour le lendemain ; du moins elles 
sont agréables, réunissent des per- 
sonnes qui s'aiment, et qui ne se font 
jamais «ne }ôois8Ënce méprisable de 
se déchirer quand elles ne se voyent 
pas. 

A peine les Anglois atteignent-ils 
vingt ans qu'ils deviennent voya- 
geurs. Ils consacrent plusieurs an- 
nées à parcourir ï'Etirope, et à 
acquérir la connoissance du gouver^ 
ii«tteïit et dos moeurs des diffërena 
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peuples, Hcntrés dans leur pays, îta 
se renferment dans un cercle cir- 
conscrit d'amis dont ils font ïevtt 
seule société ; il en est même qui 
arrivés à un certain âge, s'en sépa- 
rent pour se retirer à là campagne 
où ils vivent solitairement au aeîn de 
leur &ifiille. 

La forme de leur gouvernement 
pM-te les -Anglois en général à s'oc- 
cuper beaucoup des aSaireft publi- 
ques ; chacun ambitionne de paroîtrtf 
avec éelat bous les routes de fPist' 
minster- Qu'il «at grand, qu'il eM 
majestueux d'y voir raaeeTftblés Ie« 
trois pottvoka, ^ui constituent Jevr 
gcMivernentent ! IkssHidivisés d*in^ 
tétêtii mais il&i«jmt t«u}aun nma 
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pour le maintien de leur ConstitutiDn 
qui asâure à bien le bonheur de leur 
patrie. 

C'est en Angleterre que vous 
voijez exercer à la loi aux yeux de 
laquçlje tout le mondé est égal, une 
autorité souveraine qu'elle tire de 
sa propre puissance. Un Constable a 
plus d'empire sur Je peuple, la voix 
perguaMve de ce foible individu qui 
Itii parle au nom de la loi, est plus, 
rgdputable pour lui, que l'appareil 
imposant des forces militaires. Dana 
cette ville immense dont la popula- 
tion s'ëlève à deux cent mille ame^ 
au dessus de celle de Paris, la policç 
eA(, confiée à la Municipalité qui 
Q'einploye pour maintenir le bon^ 
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^dre, que ces mènes. Conttahùt et 
.^es vieillards qu'on appelle Jfatchr, 
meu qui se promènent la nuit dans 
lés l'ues dâ Londres ayant pour toute 
■arme un petit bâton; et cependant 
Londres est peut-être de toutes les 
Capitaleâ des dîfférens Etats d^' 
l'Europe, celle qu'on parcourt avec 
plus de sûreté. . , 

lî n'en est pas de fflême des gran- 
des routes,; files éont itifçstâ^^ ,ite 
Voleurs. Le peu de datiçârs .qu*it4 
ont à courir, JeS ifiuItif>Hcj FirtdUl- 
gence qu'on a* pôiA- eux, leS étihdttUt 
et &it d'un Tyrigaiidage si. ordénit 
une profeesiérti lùéilktfvë. Chaque 
v^yagenr értqttktafit tin* *in«ï fak- 
mifi btfuiM f0Uif îe» v«l0(ict| 4u'll 
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dbnnetrès honnêtement aiixbandUi 
^ui t'arrêtent; il continué sa route 
sans inquiétude, et arrivé à sa destin 
nation, çouvçnt il ne prçnd pas lu 
peine de raconter l'événement qu*il 
Tient d'éprouver, le considérant 
comme de la plus petite consé- 
quence : et cependant sa vie a été i 
Ja merci d'un coquin , qui par caprice 
oiihrimeiir.peat le tner,ceqaiarrirc 
quelquefois. Il 9eroit i souhaitée 
j^nc la Constitution Angloîse '.ne' 
e*opposât point à la formation d'une 
ïnaréchauseée permanente. Cetéta* 
hîiasement bî préciçux à la sûreté de» 
voyageurs auroit le double avantage 
de rendre bientôt à i'agil culture, au 
eoTamçrce, à f industrie, une'fout* 

D 2 



[ 4C ] 
<î*individus qui ne prennent l'inV 
■famé parti de voleurs degrandclie;*- 
min que parce qu'il devient pour eux 
\m métier très lucratif et presque 
toujours impunément exercé. 

L'objet qui m'a le plus' frappé en 
Angleterre et que j'ai considéra 
avec tarit de surprise et d'admira- 
tion, c'est la pureM de mœurs des 
femmes el leur rare beauté. La 
Crande Bretagne* mon cher Mar- 
quis, est vraiment la patrie dii beau 
sexe ; dans aucun auùe pays vouS 
ne rencontrez ces figures angéliquesj 
ee teint de vie et de fraicheur qui 
tient de après à la beauté,. et cettç 
parfaite régularité de traits qui sç 
troii.vje ici dans prefiquç. toutes ^ 
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iêmmes. Elles ajoutent à tant de 
dons de la nature nn extériear 
si modeste, et tous les dehors de- 
cette aimable douceur qui eeroîent 
plus que suffiaans pour les ren- 
dre adorables. On ne peut s'ima-' 
gtner, mon ami, le goût exquf»' 
qu'elles mettent dans leur parure ; 
il s'en faut bien pourtant qu'elles 
ï»a!raissent recherchées à ce sujet ; 
lesr tenue a toujours la plus grande 
amplicittf ; mais Texcessire propre- 
té, -la iraicheur de tout ce qu'elles 
portent,, cet ensemble incroyable de 
décence et de volupté <^i se trouve 
dans leur ajustement, lear démarche 
tout à la ' fois fière, nM« et }detn«- 
ct»caft4curi en un mot, un ocatala 
D 3 
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jt nt aai& quoi réum i thille et mUlâ 
pfT&ctnms séduisent invincihlementr 
et verxs. fdnt ptenâre peur une Divi- 
nité la dflicietHO feilimâ AngloisCv 
oui, mort ami, pottr une Divinité; 
car etie ne reeaemble pa4 du t&mt à 
«ne belle femme d'Une autre nation. 
La beauté de oelte-ct pourrcnt être . 
comparée à la Reine des 5eurs;' 
mais il n'en exi&te auctine qui ait 
atfez d'éclat, qui soit assez saave,. 
assez fraîche, doiit le velooté soit 
assez tendre, Hssez délicat pour don-, 
ner lldée dea ittraits rav is«in3 d'ime 
jolie AnglaÎM toucbaot à aaa qtm- 
tfièuie Isitpe. D'âilleuifs sa figtwâ> 
«t toute sa personne {xirtent ub ca.-: 
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mes qu'il est impossible de défhiir, 
qu'on ne peut itntter, et qui, «uivant • 
moi, iDettra toujours l'Angbise au 
dessus de toutes les femmes de l'£u' 
rope* 

-. C'est surtout, mon ami, dans Tia-- 
tërieur de leur ménage qu'elles pré- 
sentent à l'ame honnête le tableau-' 
le plus endianteur. L'araour de* 
plaisiFs bruyans qui paroh être Félé- 
nœat d'un seiie naturetlement fri-- 
vole, n*a aucun empire but te coeur 
clev Angloises. Ëpcmseslidètes, irà- 
tHtendrc&t elles trouverit àsanlt» 
devcHTB'qu'itnposmt cas ^éux titfw». 
qoaad on Bsit iet apptéoîer, éett 
joniesinCoB bien prèff rîiblefl à tçetl*» 
<|ae.prtsai,teU^iBsi|ration dugprMd: 
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monde; aussi vîrent-eHesftès-rétr^ 
ries, et s'occupent-elles prea^ue. 
exclusivement de leili^ «nfiais» du 
booheur de leurs éponx et des soins 
qu'exige leur maison; elles goûtent 
Bans altération cette félicité désirable 
que la femme ou.t'liomme sanapriit-'- 
ctpes cherchent envaîn dans- la faute. 
de la .cDïTuptioni.et qui Befle^trouTei 
jamais que dans le sentier de ia. vertu, 
et.dans la.piBtique dese» devoirs.'. 

Le txoùwis-t'u, mon cfaer Msr-^ 
qiÛB? dans ce pays où. il. m .ren- 
contre si fréquemment des beautéB.- 
P«r&ite8,'>riaftuence' des fenmeseEt 
presque véduite à rien. Que^8otis> 
ce fapport TAnglois paroît grand 
A^X yeiucid'uii vrai philosophe 1 Ces 
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belles AiigtoiB^. tlont -la. puînunce 
fiembleroit devoir être proportionnée 
à leurs rares nttraits, sont réduites à 
une miJlilé politique dont elles ont le 
bo» esprit de s'honorer. L'Anglois 
vit très peu avec les femmes, et il 
n'est guère d'exemple qu'il laissé 
prendre' m^ême à 9ii maîtresse assez 
d'empire- 'BUT lui, pour déterminer 
quelques unes de ses agitons. Ne 
s->îs pkis la dupe, mon atfiii des ja- 
loux' détractanrs de la Nation Bri^ 
tamiiqutfqni disent que fliomrae de 
génie n'y est point recherché par le 
riclie. et le puissant ; qite les talèns 
n'y sont poiat encouragés et ac- 
cueillis: qije-la pQéwc, les sciences 
e^ lus beilcs. lettres en habit dm 
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-de*^rJ pl€iur«nt ■encore les Kev*t«ffv W 
J^i^e^pear» le^ Milton, !<$ Pdpê;' 
Jka Addiwwt &.e. &e. qui parois^ 
seaj, ne dâ\'<Hr plus r^n^^ître. Il est 
jx;u de contrées qui fliâr,lt«nt mteaK' 
ta célébrité que lui eet acquise tes 
grands boaimes à qui elle a donnf 
je jour, et qui proinattent: 4e con- 
«erve^ plU9 I{Hi>gtei96'ce^te nasse d^ 
Miïii^irep ÏHîC WBS av«iMvtf p»rcou* 
nr l'£nrope, et r9oul«r<Je tant dt 
s^éclo» .psr leur fiiite, ie pays qui 
(euF avoit servi de berçcftu. Je suis 
bien convaincu que l'Angleterre 
n'éprouvera jamais ce sprt» et que s* 
elle n'ef^ce point lïi Franee ello 
»er* toujpuré 39 pUia digne rivale. 
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Sephic ^éfïre mcm pays à tout 
autra, et qiielqu'adnùrateur que je 
sois de l'Angleterre, j'aime encore 
«ieux: la France, puisqu'elle plaît 
davantage à celle qui vifiuence toi«- 
ipfifrseiUiniens. -.* ■ 



«1^ 
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LETTRE XXXVII. 
Miss Augusta a Miss Sophie. 
Paris i8 AvriL 



I. 



lL est vrai, ma chère Soplûe» 
qu'on éprouve de grands malheura 
quand on a connu Tamour. La fa* 
taie journée d'hier pipttge ton amie 
dans une mer d'infortunes. Voici 
les dét^Is du fâcheux événement 
qu'elle m'a fait efluyer. Je t'ai 
-déjà mandé que la Comtesse et moi 
nous avions projette d'aller à 
Longchamp, où tout Paris ae rend 
la Semaine Sainte. Le Marquis 
avoit fait construire ex^âi le. 
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(t"tïrpîri5' ficlié, le plus élé- 
gant, et ,c'étoit lui qui devoît le 
conduite. Hier noua partons de 
Paris; la Comtesse avoit mis tin 
Boin«xtrêrae à sa toilette, elle avoit 
présidé -à la mîçnne, et je puis dite 
quetio.ue étions mises toutes deux 
vrac un gottt înBni. Nous fumes 
d'abord prodigieusement remar- 
(IBées ;■!» Comtesse étoit si jolie, le 
Marquis nous menoit avec tai>t 4^ 
grâce :et d'habileté, notre voiture 
Te^secnb^it si peu à toutes -celles 
(jHtiiétQient à Longchainp, nos che- 
vaux â^ient si beaux, harnachés 
avec tant de (uîfe, qu'il ëtoit ira- 
pottilde qu'on né fît'jlias très grande 

.^ttetffM* 5» H'^K î ™sts ton 'anûé «s(: 
E 
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bien éloignée de penser t]ii*ene'iïït 
pour quelque chose dans l'admird- 
tion et la surprise qae nous avions 
Tair d!inspirer. Il y' avùiï -nne 
heure que nous élioHs à' Long- 
çhamp, lorsqu'un jeane hoiïinîe 
d'assz bonne mine et qm étèit'aWîc 
une frèa jolie femme, parut- f)a*tl- 
culièrement s'occuper de' i^iis^''Sa 
Voiture auivoit de très pi"es Fa'tiStVè, 
et il nous regardoit avec iiné'ïfftlé- 
cence qui me 6t virtgtifeïs bînïStr 
les yeux. Le Màrrjiiis he l^âvôit 
pas encore appérçu. ' Ktïfin -îliè*-»!- 
dresse à lui et lui dit du ttjn fè jiEli3 
impertinent: " ma for, ' mort tiher 
" Marquis, ta Voiture, tea'ihâî- 
' • tresses, tes chevaux Temptïrtciit 
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-V;sur tout ce qui a paru ici; dis 

'î iiifoi donc où tu as pu détener 

,"; ,ut\e aussi jolie femme que celle 

Vi;;aii3£ grands yeux hleus. ..." 

■o,j^ei Marquiç.ne lui donne pas le 

'*ttift»;<le., finir sa phrase; il lui ré- 

:pOBdiai(fec einporlement qu'il le 

tr^tye^ -jàiEQ osé de venir offenser 

,^usff,^os^èçement deux femmes de 

t^^Ut^; ,qye_ l'une étoit sa sœur et 

l'g.^Urfi.uiJe. Ijeauté qui mévitoit à 

if^4es-^tres les respects de l'unî- 

V^|s». ,X,e jeune homme un peu 

■s^rprift.4âi la vivacité du Marquis 

^t[ i)pn- décpucerté, , nous demande 

;iSq v^jlfioa de pardons de sa lourde 

.i^^p):i$e en .nQiis disant que la mau- 

.;Vj^,(;Qmpiignie qu'il avoît toujours 

' ' Ë 2 ' 
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vu fréquenter aii Marquis; aToit 
seule donné lieu à la liberté qu'il sa 
reprochoit maintenant, et se tôor- 
nant vers mon amant, il hti ciittjQ'il 
a;Voit voulu excuser ses torts'auprès 
de ces Dames avant de lui' faîee 
sentir qu'il ne souffiiMt point qn*-on: 
lui donnât des leçons bnuSquttj 
et qu'en conséquence il le iterpoit 
lelendemain. Dans- ce mêrBe". raoi- 
riient un Maréchal de If"iSi>cc pas»* 
près de noua, entend ■ la dispnée dé ' 
ctes Messieurs-, leur défend les -\10ie5 
de fait, et les- met aux ■ arrêts daoS' 
leur chambre jusqu'à nouTel oi"dre. 
■ La Comtesse et mw, crnellenieBt 
troublées piir cette svène,- naia" 
:priàme3 instamment Je. Macquis ate 
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nous ramener à Paris. Il iît l''im*' 
possible ponr nous rassurer, nous 
cîietant que cette affaire n'auroit au- 
cunes Buitesj que le Comte de Fo- 
blan. étoit son ami ; qu'il' oublieroit 
Ja vivacité qu'il s'étoit attirée si 
justement de sa part. Nous fiîities 
WB peiH tranquillisées, et la Com- 
.tesse-ayaot le projet de faire avertir 
des- amis communs; nous nous fla- 
tânœs que les choses en resteroient 
là. Mais, que ton amie passa Une 
mauvaise nuit!: Le crépuscule pa- 
roiascHt à' peine, je sonne ma feilime 
de chambre,' et je lui dis d'envoyer 
le laquais de Maman ' chez le Mar- 
.quis, sous prétexte de parler à quel- 
qu'un de ses gens, pow savoir si t« 
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Comte étoit venu le trouver et s'il 
sortiroit avec Jut, auquel cas îl de- 
voiî Im, dire que je voulois lui par- 
ler, et que je le priais de passer 
chez moi sans nul retardemeat, 
bien sure, que rien De pourrait l'em- 
pêcher de venir trouver son' atiùc: 
Mou impatience et me» perp^ttâ 
étotent extrémas. Déjà Joœph 
avoit quitté notre hôtel av'cc pr^î- 
|Ûtatioa, . et il me aecnbloit qu'il 
mettoit une ieo-teuc insouteaabls à 
s'acquitter de mes ordres, puJaqa'il 
ce m'avoît pcnnl encore a|^>ûrt£ de 
tépome. Vingt fois dam une mi- 
oute i'quvris ma, fendre, et^rab 
«kuatitm devint si pénible, que }e 
^eiCiOijrQÎe sans cesse à^ buw. MvVi 



pour ne pas me trouver mal. Enfin 
Jbeeph arriva, ma femme de cham- 
bre. l'a*tendoit à la porte; il lui dît 
qa*il avoit trouvé te Comte chez te 
Marquis avec deux autres Mes- 
sieurs : que les premiers paroisEoient 
t»ôs irrités l'nn contre l'autre, tan-" 
dis-^joe' ceux-ci eherchoient à lej 
mel^3« d'accord. Leurs sojns étant 
devieotn inutiles, le Marqsis et le 
Onttte -étoient sortis avec des pia-i 
tole^, émi^ de leurs amis. Aassitot 
jiooepfc avwit arrêté fe Marqm» et 
lai av^t' ctit que Mies Aiigusta 
aviMf Uft' pressant Iwwin de loi 
■psti», «I «qu'elle le prioit de 
«e pas petdi* «n metant. Le 
Mardis porat éfixtaver im nea^ 
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terrible, et fit un moment de ré- 
flexion ; puis il répond à Joseph ^ 
" cours dire à ta maîtresse qtie 
" dans trois minutes je me rendrai 
" chez elle. '* Le Marquis Joignit 
les trois Messieurs qui ëtoient déjà 
dans la voiture, en nommant au 
cocher le Bois de Boulogne. ' Ah I 
chère Sophie, dans quel létat me 
mit ce cruel récit ! Tous mea sens 
s'ouvrent aux plus déchirantes dou- 
leurs; un froid mortel me eaislt, «#. 
la fièvre la pluS' violeote me forç^ 
de me coucher. Il me. restoit idtt. 
moins la coneolation de ne pas sur* 
vivre longtems au Marquis s'jl suc- 
combolt dans un comhat dont j'étoi^ 
V'maoççfiiç cause. Ma femme dfi 
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cliatïifive effrayée de ma situation' 
veafrallér avertir Maman; je'i'ar- 
réte avec impatience et dureté;' 
" que- tu es béte, " fui dis-je,' 
"■ne vois tu pas que je ne veux ni' 
" Tî'ai besoin d'aucun secours ; oc- 
«''.eupC'toi aur le champ' d'envoyer 
"'-^feaeph a<a Bois de Boulogne pour) 
*^ qunt me tende compte- dé' l'issiïè'' 
**-''dti<io*hbat. " comment (btl aniie* 
a-^«^ll# 'p« r^istèf aux sentiment 
di^ei* et terribles dont elle fut 
agitée ?■ L'image clvéne- de mort^ 
amant oeeupoît toute ma pensée; 
lafitôt je le voyois bsignédaiïs son 
sang; 6es yeux éteints me regar-' 
doient' tendrement encore ; it râè- 
{KrdOnuoit sa inoit-, il adrcsBoU- aiV 
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Ciel des vœux pour mon bonhéiiïi 
et son dernier soupir étoit un «çA* 
timent d'amour. Un. moment ptuft 
flateur. a sans doute sôiiteiiu tes 
forces de ton amie! J'osois me flat- 
ter que la Providence veiljertiit 8ur 
des jours faits pour lionoref -'la 
nature, et dont elle' lie pouToIt 
trancher le fil 6an3 creiiseF''fti^ 
tombeau. Ma femme de charabfe 
vint terminer mes mortel les "'aw- 
goisses; elle entre précipitamBittirt, 
et me dit; '• <:onsole!«i-voiiB( • lua 
" chère maîtresse, ils ne BesoBtipaa 
:" battus, l'affaire est arFai»gée-.i" 
On ne passe ' point impooÉmept 
d'une peine excessive au conifele 
de la j->;'e- En apj>rÉnant' ^otts 
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tWiWVeHe mes-fovces-m'ab^ndoanent, 
ejt Jç n'é^iitai le plu? complet év^- 
.ndiïis^BipeBt que par les soins actifs 
46 maifemme de chambre. Revenue 
iiai^Jieiu, po^ia encore dans un accar 
bictnent général, j'entegdis le récit 
.4e cette affaire. Deux Officiers de 
'Baliioeî avoient suivi la voiture du 
-aMftrquiaMpt ^voient, par ordre du 
îRfWkrrlcon^uit ces Messieurs aux 
vxrêtsdaçfi leurs hdtels. Cet heu- 
.rew)B:déniOïU$inent me donna quelque 
.';tiianquiJlité..et, uR doux eoromeii vint 
'ir^pater le dérangement queje ve- 
■ n<»s,d'éprou¥er; depuis ce moment 
':■ je^ater' 8uV» . poiuitant , pas très bien . 
' Adieu, je suis trop fatiguée pour te 
- doaner depfus longs détails. 
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LETTRE XXXVIÏI. 

Le Maeqois de Valbont a 
m138 augusta. 

Paris 31 Avril. 

Je viens de recevoir, Mademoi- 
selle, l'ordre d» Roi dequitter Paris, 
. il m'exile à nw terre de L ■• • • potir 
-avoir forcé les arfêts que Mr> r|e 
Maréchal m'aveit ordonnés en .votf e 
présence. S. M. devoît plutôt dgner 
l'arrêt de mon supplice que cetfe 
cruelle lettre de Cachet qui m éloi- 
gne de vous. }1 ne -Bï'eijt pj^s.niême 
permis de venir jurer ;à vos pieds un 
amour, éternel ; il ^ul fuir» 9iP:BépïL- 
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fS7 ite-ls plus chère moîtîê 
de moi-m>ênfle«ans qxie je puisse vous 
faire de tendres adieux, et sans re- 
cevoir de votre part ces douces 
assurances de constance et d'invio- 
jablft fidélité, qiri niêleroient de tant 
<le charmes les peines d'une si craelle 
séparation. Ënvain je feroîs valoir 
aiiprèa -de ces insensibles Mbistres 
let liens puissans qui m'attaclient & 
Yotis-ï eovain je soUieiterois d'eux 
ia. ipHoe ^ VOB3 v^c avant mon 
éifiart, leur ame arride livrée au seul 
«enticaait de l'amtntioa, ne coilnut 
jamaifl Pamonr- ils prentiroîent mon 
«kUu^ement potn* un prétexte ; ifs 
ne worpient dans ma démarche que 

l«^ir d< quitter an peu plua tard 
-F 
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<e séjour qui plait tant à leur cœur: 
peut-être même jugeroient-ils qu'il 
me reste encore quelque mouvement 
â faire pour m'assurer d*un nouvel 
emploi, ou pour nuire à leur faveur, 
et bien loin de m'accorder ma de- 
mande, ils prolongeroient mon eiLti 
de quelques moia de plus. Qu'ils me 
permettent seulement de respirer le 
même air que vous, qu'ils ne m'in- 
terdisent pas de vous voir, .de vous 
parler, et.je bénirai la rigueur dont 
ils m'accablent ; je leur ferai l'aban- 
don général de toutes les grâces 
auxquelles ma naissance peut me 
, finîre prétendre; en un mot, je leur 
promettrai de ne plus approcher ni 
les. Grands ni la Cour. Mon cœur 
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n'a-t-H pas déjà fait le serment âe 
■vivre à jamais tout entier pour ma 
chère Atigusta? Connoissez, mon 
adorable amie, toute la force de mes 
sentimens pour voua, et le souveraia 
empire qu'ils ont pris sur votre 
amant. Au moment où les soins de 
votre tendresse cIVerchoient à pré- 
venir mon affaire avec le Comte, 
l'idée qu'elle m'exposoit à ne plus 
vous revoir me faisoit intérieurement 
désirer un moyen de l'éviter. Je 
trouve votre laquais qui me prie de 
votre part de passer à l'instant chez 
vous. ... La voix de l'honneur ne 
se fait plus entendre que folblemeot 
dans une ame fière où il a toujours 

despotiquement régné; mon amante 
F a 
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«l'appelle, et je ne suis plus sensible 
qu'à ses accens ; mais bientôt je re- 
viens à l'honneur, à mon devoir; 
TOtre amant ne poiivoit être lâclie 
et ne pas punir une of&iise que reçut 
An^sËx. Celte idée me -fait passer 
de la faiblesse à l'aucitace ; je rowgis» 
je me crois indigne d'elle d'avoir un 
ÏDstan-t balance, et je voie avee ai- 
ieut venger mon amante, ou movurir 
g^Iorïeiisement poureHe. 

Adieu, ma divine amie, Adieu. 
Permettez -moi d'adoucir mon exil 
en vous écrivant qttelquefois. . . . 
Le bruit de ma voiture se fait en- 
terHlre; on vient de nouveau me 
■ignifief les ordres du Roi, ils ne me 
«tonnent pas une minute. Dansqua- 
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Tafrte tiurt hewes plus de cent liéaes: 
me sépareront de vous; . - . Sort 
impitoyable, c'est inutilement que 
tu mets cette grande distance entre' 
nous, nos cœurs éternellement unis. 
ne peuvent être soumis à ta barbare 
injustice. ... Ah! pardonriez-mol 
bi j*ose arec nxm dernier adieu» 
ÉOQvrir roa mainB de biûseis et de 
laraiës. 



ja£&i& 

F» 
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■LETTRE XXXIX. 

Miss AuGusTA. A Miss Sophie. 

Saris S 2 AvrJi^ 

_^L n'est plue pr^ de.iDork.pIua' 
adonS des^hommsB, dea< ordres sdu-t 
verùnc tfont foncé. .de;quitter-«Hi 
amante désolée. Que cette; dius 
Béparation rend Aiigiisca malheu- 
reuse! Comment Bupporterois-jef 
chère Sophie, l'absence du Marquis? 
' Comment pourroisrjê m'accoutumer 
à ne plus le voir,«t à l'idée affligeante 
que te lieu qu'il habite est à quatre 
cent cinquante mille d'ici ? Il faî&oit 
tout l'ornement et le charme de no- 
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tre floeteter le^ Tnide qu'il y laisse 
attristera tout le monde. Hélas ! que 
doit donc éprouver celle qui a toute 
sa tendresse ? Il n'a pu me faire se» 
adieux, il' est parti sans qu'il mVit 
été permis de lui dire qu'Augusta 
mourante, désespérée de son éloi- 
gnemént, n'éprouvera pendant son 
absanco- qne les, plus tristes eniwie. 
Mais j'oserallui éfirire^ jedévdop-. 
perai àae»yeu»jaflqli'au dernier te-, 
plk de Bjon.acQûr ; te déguiseraent ne 
peut étxç'fait pouc une ame faire. 
Maman appro\>ve ma. tendseu»,; le 
Marquis mérite toute ma confiance, 
je puis donc me livrer sans crime au 
seatiment qu'il m'inspire, et en fîrire 
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conndître l'iéten'tïuè au plus v^îïnéux 
des amans. ■ ■ ■ f 

Il partit lûer à huit heares du pia- 
tin. Le Roi l'exile à sa terre de 
L • • • située au fond d'une Pro- 
vince méridionale, pour avcMr déso- 
béi à ses ordres. Le terme de sof 
exil n*est point fixé; les pui^aun 
amis du Marquis travartlent à le 
rendre le pfu& court posnble. Ptiis- 
sent-ib avoir dans cette entrèpriser 
xm heureux succès t Ton amie est 
condamnée à gémir jusqu'au retour 
' àk cebù qu'elle adore. 
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LETTRE XL. 

Miss Augusta au Marquis 
DE Valbont. 

l*aris 22 Avrils 

^ç^UE vous seriez injuste et in- 
grat, mon cher Monsieur, si vous 
pouviez penser que rolre éioi-» 
gnement m'a légèrement affectée ^ 
Douée d'une sensibilité qui fera 
peut-être le malheur de ma vie, 
mon cœur ne peut éprouver qiïe de 
vifseentimens; ceux que vous sûtes 
lui inepirer ont é\é longtems dou- 
loureusement combattus; et quelque 
fut leur souverain empire, sévère" 
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ment attachée à mes devoirs, vous 
ignoreriez encore mon amour, si vos 
dangers n'étolent venus m'arracher 
mon secret. Plus heureuse aujour- 
d'hui, je croîs pouvoir vous parler 
sans crime, puisque ma vertueuse 
mère autorise ma tendresse, et que 
je ne puis plus douter de la pureté 
de V08 intentions. Apprends donc, 
mon doux ami, qu'Augusta ne vit 
que pour toi, que ton absence cause 
, son désespoir, et que l'affaire que 
tu étois sur le point d'avoir avec le 
Comte, a failli hii coûter la vie. Ah ! 
bien certainement le coup fatal qui 
eût terminé tes jours, eût fait à la 
fois deux victimes! Et ai la Provi- 
dence ne nous Bt naître l'un pour 
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Fautre, si la plus cruelle destinée 
poHvoit mettre obstacle à notre 
union, Augusta eût été plus heu* 
reuse en mourant, qu'elle ne lésera 
de 8a vie. . . . Maïs pourquoi 
de noirs preesentimens viennent-ils 
quelquefois troubler mes espérances? 
Rassure, mon uniquearoi, tonamante 
timide ; dis-lui souvmt que tu sau*- 
ras surmonter tout ce qui pourroit 
B'oppoaer à notre bonheur ; répète- 
lui sans cesse que tu Paimeras tou- 
jours, et que tune peux être heu- 
reux que par ta constante flamme 
et son étemelle fidélité. Si nos 
félicités à venir dépendent de la sin- 
cérité, de la durée, de la force de 
mes sentimena pour toi, sois bien 
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nous restefft plus d'infortunes & 
craindre. 

Adieu, le plus chéri des mortels, 
n'abandonne pas entièrement ton ame 
aux affreux tourmens de l'ab&eoce, 
laisses-en supporter tout le poids à 
cette amante Ëdàle, qui êtm topjoMn 
heureuse des maux dont elle te 
soulagera. 
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LETTRE XU. 

Le Chevalier de Barville au 
Marquis de Valbont. 

Londres 26 AûriL 



K_A>^ 



DMME tu négliges ton amij 

mon cher Marquis! Il faut qu'k 

apprenne par des voies indirectes 

fefl iacheux év^emens qui t'arri^- 

vent. Ton amour est-il donc devena 

un sentiment exclusif? Ne mets-ta 

plus de prix aux douceurs intarissa- 

btes de Tamitié ? Ah! gaTde--toi de 

renoncer aux plus doux charmes de 

la vie, îe seul que les chagrins, les 

contrariétés ne viennent pas trou- 
G 
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hier. Sil'amitién'estplusnécessaireà 
ton cœur, elle seraloujoiirs pourmoî 
une affection indispensable, et quel- 
qu*indifFérent que tu puisses devenir 
sur mon compte, je n'en resterai pas 
moins le plus sincère de tes amis.' A 
Tinetant où j'ai appris ton ekîl, j'ai 
Bupplië mon oncle pour qui le Roi-a 
tant de bonté, d'écrire chaudemetrt 
fin ta faveur, et j'espère qu'avêe ma 
lettre tu recevras ton rappel. C'est 
ainsi, mon cher Marquis, que je me 
vengerai toujours avec toi des torts 
que j'aurai à te reprocher, 

Je t'avois instruit de mon amour 
pour l'adorable Sophie; j'ai com- 
battu de toute ma puissance un sen- 
timent que je redoutois, et que je 
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croyois devoir, être pour moi uns 

nouvelle source de maux ; mais 

voyant tous les jours Sophie, me 

trouvant quelquefois seul avec elle^ 

ayant reconnu qu'un tendre int<lrêt 

l'attachoit à moi, j'ai cédé, mon ami, 

à l'empire qui m'entrainoit d'une 

manière si irri^sîstible; la sagesse de 

Scipian se fùl brisi^e contre une 

épreuve aussi dangereuse. Sophie 

n'ignore plus que je l'adore, et 

l'aveu de sa reconnoissance a suivi 

ma déclaration ; il est d'autant pins 

sincère qu'elle m'a'moit longtcms 

avant de m'avoir rendu sensible. Je 

me Irouverois le plus heureux des 

mortels, si la main de cette personne 

aimable allpit me dédommager de 
G 2 
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toutes les peines qui sont venues 
jusqu'à ce moment assaillir ma triste 
existence ; mais je crains bien que la 
fatalité qui me poursuit, n'ourdisse 
de nouvelles trames contre ma féli- 
cité future. Adieu, notre positioil 
est à peu près la même, et j'espère 
que ton heureuse étoile mettra raoina 
d'incertitude à ton bonheur à venir. 



«€^ 
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LETTRE XLII. 

Miss Sophie a Miss Augusta. 
Londres qo Avril. 



Il 



[_L n'est donc, ma chère amie, 
personne qui soit exempt de fausseté. 
Tu te rap[jelles bien que je me plaf- 
gnis, dans le tems, de ton peu de 
franchise avec moi au sujet des sen- 
.timensque le Marquis t'avoit inspi- 
rés. Eh bien, à cette même époque 
mon cœur en éprouvoit de très vifs 
<jue je cachois pourtant à celle que 
je taxois de dissimulation, j'aimois, 
chère Augusta, et n'étant pas sûre 
d'être aimée,jetaisois un secret qu'il 
G 3 
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Mt ai dur de confier dans l'incerti"- 
tude duretonr. Cela doit me rendre 
excusable à tes yeux. Aujourd'hui 
j'ai reçu l'aveu de mon amant, et 
mon premier soin est de te dévoiler 
en entier tous les sentimens de mmi 
ame. 

Le Chevalier de Barvîlle, ccmtme 
tu sais, à passé quelque teroa & la 
campagne avec noUe ; les peines 
moralea qu'il y porta, m'intéres^ 
Eèrent à son sort par la commiséra-- 
tion que je ressens pour tout mal- 
heureux. Nous fimes tout ce qiri 
dépendit de nous pour adoucir M, 
Couleur et diminuer sa profonde 
mélancolie. No» soins furent lotig- 
t!9ra? mutiles ; à la longne il» eoreat 
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quelque s/ùccès, et le ChevSlidr 
pftfHt oublier féfl chagrins. J'avoia 
pvia la doUee habitude d'être avec 
lui ufte grande pattie de mes jour- 
HéëSt il n'avoit plus besoin de con*- 
solation, et ceperKÎant il m'étoit 
impossible de nie passer de son 
agréable société ; je ne me dissi- 
mulai plus mon amour, je fis mêmft 
tout ce que l'honnêteté pouvwt me 
[srnMrttre, penf lui faire remarquer 
le neuTel intérêt qwe je prenois à 
hti. Il ne connut pas, ou feignit de 
jDéconriDttre mes vrais' sentimens, 
et jvtDaifl le plus l«ger témoignage 
fPùoovr ne fut niêiê à cenx éels 
frcnde recodnolfisaace, qu'il ne pou- 
vait s'empâdier dcr roo^Q aoï somb 
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que toute ma famille avoit pris de 
lui. "Ton amie malheureuse déses- 
pérait de toucher le cœur du Che- 
valier, quand une circonstance née 
du hazard, m'apprit que j'y regnois 
souverainement. 

Lundi passé, nous allâmes à Ri- 
chemond avec quelques personnes de 
notre société; le tems étoit superbe 
et nous invita à faire un tour dans 
le Parc. A peine avions-nous fai* 
quelqiies pas, que le plus joji papil- 
lon vint se poser sur une fleur qui 
étoit auprès de nous. Je tâche de 
l'attraper, le papillon s'envole, jç 
cours après, en priant le Chevalier 
de m'aider à. le prendre. Docile à 
loa demande, ii se prête à mes 
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vues. Nous parcourons ensemble 
une grande allée et nous atteignons 
a%'ec beaucoup de peine le papillon 
farouche. Très éloignée de ceux 
qui étoient avec nous, et fatiguée 
de ma course, je voulus m'asseoïrun 
instant sur le gazon avant de les 
rejoindre. Là je considérai le joli 
captif que je couvrois de baisers, et 
qui ne faisoit plus d'efforts pour 
m'échapper. Le Chevalier me dit 
à ce sujet mille choses charmantes; 
mais le front de ton amie se couvrit 
tle rougeur, quand il m'adressa ces 
paroles d'un air embarassé: " vo- 
" yez. Mademoiselle, cet emblème 
" de l'inconstance, il est déjà fixé; 
*' près de vous il n'est point d'être 
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*' volage. Qui pourrolt se garantir 
^' du pouvoir de vos charmes? Qui 
*' pourroit vous voir et ne pas vous 
" aimer toute la vie? " 

Cette expression simple et naïve 
des sentimens du Chevalier, porte la 
surprise et le trouble dans mon 
ame. Délicieusement émue, je 
baisse, les yeux sans lui répondre; 
confus, interdit de mon silence, 11 
croit m'avoir offensée, et veut s'é- 
loigner de moi. Je le regarde avec 
ten.lrefise, il revient précipitam- 
ment, tombe à mes genoux ; longtems 
nos soupirs se confondent, et nous 
terminons cet éloquent silence par 
des protestations réciproques d'un 
amour éternel. 
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Elles ne seront pas vaines, ma 
chère Aiigusta ; il n*est point de 
puissance qui me con traigne à 
violer ma foi ; je l'ai jurée au Che- 
valier, aucun autre que lui ne 
possédera mon cœiir,' et n'obtiendra 
ma main. ' 

■ Adieu; puissions-nous ensemble 
jémîr de la félicité que nous pro- 
mettent nos dignes amours ! 

P, S. ■ D'après l'événement qui 
m'àti'ive, tu penses bien que les 
projets de Mr. D • • • "sont plus 
ïjue jamais chimériques. Ce n'est 
qu'avec la plus vive inquiétude que 
je supporte la ridicule persévérance 
de ses soins. J'ai beau lui répéter 
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qH« «a^win: wcBe ra fi n i à' tw t w i 
qui n'aura pas su toucher mon 
cœur, et que bien certainement j« 
ne sentirai jamais rien pour lui, 
cette désobligeante sincérité ne le 
décourage pas ; et comme la grande 
considération que mes parens ont 
pour sa famille, lui donne le dr<^ ^e 
venir à chaque instant chez noiùia, 
il s'y rend dix -foie par joor,' et'j« 
juge autant de fois combien mon 
amant est fMréf^ble â lui. Je suis 
pourtant forcée d'user de quelque 
ménagement ; car mon p^e trouve- 
roit très mauvais que Mr. D • • • 
eiàt à se plaindre de quelque mat» 
honnêteté de ma part. ' ■• 
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LETTRE XUII. 

Le Marquis de Valbont a 
Miss Augusta. 

Du Château de L * * * 
30 Avril. 

_£^ Peine rendu dans masolitnde, 
adorable amie, je reçois un têmoîi 
gnage de votre souvenir ou plutôt 
de l'amour le plus tendre. Je cro- 
yoifl avoir laifTë près de vous l'or- 
gane de tous mes sentimens ; mais 
j'ai senti palpiter mon cœur en ou- 
vrant votre lettre ; en la lisant, mille 
semations délicieuses ont rempli 
tout mon être; & cette cruelle ab-' 

«ence où je pensois ne trouver que- 
H 
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privations et douleurs, m'a. déjà 
donné la plus dquce jouissance. 
Ah ! si je puis encore goiïter le 
• lionlieur loin de vous, il faut qu'un 
pur et véritable amour soit exempt 
de peines et d'infortunes. Vous ne 
m'aimez pas comme je voua ain:\e, 
si vous écoutez encore de fau?^ 
pressentimens, si vous doute?: une. 
îïiinute que noiia •o3'onB nés l'un 
pour l'autre, si vous pouvQs. croire, 
en un mot, que quelque putasancc 
ait le droit de rompre nos nœuds, 
Mais j'aime à me persuader que. si 
la timidité naturelle à votre sexe 
voua inspire ([ueiquefois des craintes 
pusillanirncB, Augusta rendue par- 
de mûtes réfiexiona à .son propare. 
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ëarflctfefê, s'unira de ccÉur, tl^amê 
et (le ç-oïo'rtté à Pâmant qui Tiidore^ 
pour seconder ses soînS et soutenîf 
ses 3'éinarches. Péiiélrez-vous bien, 
trop craititive amie, de I'in(îbran- 
lablé'résolntîon de m'a ppar tenir, et 
Vôtre fi'dÊIé amant se cliarj^e de 
tôift lei^cstê; sans cette indispen- 
sable 'détermination, (e pliïs \ép;et 
éMitre-^éms deviendra pottr nonâ 
nri g^rand oî)stacle, le-^ drfficuUiïâ 
rênaWroht sans cesse, et nous Seront 
infaîllftlement les plusmalheiireivse* 
vfttlinies " qu'ail jamais faites Ta- 
inwir. J'i?carte loin de mot cette 
d'èjala'mè idée ; la verta n'a^f point 
aVengt^ment ; A'ugnsta saura jugée 

qtie' dans le nombre des devoirs* 
H i 



[ 88 ] 
..auxquels elle se croit assujettie,, il 
■en est.qii'on peut, et qu'on doitn^ciBe 
sacrifier à f'iiymen. 

Ton amant, ma chère arnie, " 
.quoiqu'éloigné àa toi, ne sera. pas 
' sans plaisirs. Ce portrait cliarmant 
que la main de l'amour tra^a furti- 
vement sans que, tu t'en sois ap- 
per9ue, qui me peint fidèlement ton 
image adorée, m'aide. 4 §i>ppûrter 
les tourmens de l'absence, j'oge au 
moins lui prodiguer mille caresses; 
je crois le voir répondi^e à mes tcn-' 
dres embrassemens, et cette illusion 
chérie que l'idée de tes eentitnens 
soutient et fait renaître, me pré- 
pare mille douceurs. La. tresse de 
tes cheveux que je reçus dans^un 



t^ 89 ■] 

^■teinâ"|Jldafor{ufeé, el qiw j* porte 

-toujours, siir'mon cœur, donne un 

air de vérité à ces agréables chi- 

ittêres;' enfin, tes lettres que je reli- 

c réia à tout instant, et l'espoir déle , 

• («votr bientôt me rendront heoreux 

en dépit de ta distance qui dods 

léptre. Si (u 4St(^5 également salii- 

'^feile, BÎ"I«9 Aiêmeâ jouissances jwii - 

vs*ê*t -plaîré à ton cœur, je n'auroi» 

pEtrB 4u'Hni désir à former. 

'AiIKgu,- ma très chère amie, mon 

^^i»f pïeitt'dw TertQ» que ta lui 

'insfiii*!», 'sàuVa, j'espère, lès firati- 

■lyoep, j^mpIoitfraÏTnon-tems'IoiTi de 

t(rf à feiré des Iteureits ; niais c'est 

à les [«eda qo^ils doivent porter le 

■ témoignage (Je lemr teconnoîssanûe, 
H 3 
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■ LETTRE XLIV. - ^' ■ 

Le Marquis de Valbont au 
Çhevaliék deBarville. 

J1,Ç conviem,' mon bgniamî,7iqfu«i 
j'i^i de grands reproches à'mc feire^ 
envers toi; maiç h)oh ame vÀent. : 
d'être livrée à des tourmWB.&viç- 
len^, mon existëaceâ-éiéftellraieiit ; 
pi;ag9use-.dçputs ma nouTeHa.- iBcli-< -■ 
ni^tioo, que ma négligence, ne doit - 
p^ te paroître étrange. ^Onamt'-OR- 
épreuve les pjluâ fortes agitptiooe ' 
^e I,'a9iour,.Dn oublie l«a deveics ide- 
i^:tein(i»Ute:4mi.tié( Tit me 691^1;. 



irtAf' VBser ponr fendre" j'u3tîce"^'S 
mon cœuv el c'est ce qui me tran- 
quillise sur mes torts à ton égard. 
Reçois ici les témoignages de toute 
ma gratitude, pour les soins que tu 
as:pris-'en*rha' faveur, ils ont été 
fructueux ; j'ai déjà reçu une lettr» 
deiWr.'le Duc de V * • •, il mah* 
nonoâ 'qu'U espère sous peu fairft 
revenir le Roi sur mon compte. 

Jc/désH«rtM9 bieo peu mon rap- 
peli'flnen tâier GhevaHer, s'il ne me 
rameiioit.d»t3 le lieu qu'habite môOr 
amaàte. Fatigué de représentation; 
exo£cl£[:de.fa vie qu'on mené à la 
Ceor^ '}e;n'aspire ptus qu'à passer^ 
desjoais'trânqviUes auprès de Celle 
qvwjVinw; jcivoiff aujourd'hui tout: 
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lëVaidéde ràiÀWtion^ecttie earrîét)* 
pérfitfe né vous présente qbe -dé 
CSnx plaisirs et de trompeilses jouls- 
Hincësr n'a-t-on pas toujériirt Vil 
Fbomme vertueux et sagJe s'en 
iloigher? Il ne veuf, pae se trouver 
engagé- dans une ariSlie que pir- 
ootirent des gens cbrtonipift,'-rtiiiK 
par ïnt<*rêt, immoraux par^H'rtëi'- 
pes, etqtii, parés dés "bûaùiï dehort 
de la Fràncliise, • vobs' font rtiîile 
'ptQtestatîôna d'amUïéj an Mbttiètvt 
même qu'iia méditent «dwdémëftt 
r<De(i«fiion de vous 'pét^re; ' Jiiibaifr 
je a'avois paesé huit jibinls'dàrili'-au^ 
eube demtfe-terifes;' à pe'inèféttM-je 
'dansïes'*burs duChlttaU'qu'e t'en- 
ué s^empat<Ài ée moo aiÀe, et je 
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quittois très promptemcDt la cam- 
jiagne où je ne pouvais me souffrir. 
MaiiiteDant la jolitude a d^ 
charmes pour moi^ je vois avec in- 
térêt croître les riches moissons, qui 
coulent tant de travaux et de 
sueurs a cette classe d'hommes sî 
utiles et si estimables; je reçois 
avec sensibilité les marques d'atta- 
.«l>8raeïjt que njes vassaux me don- 
flet>l, etje rencontre chez eux cette 
-çincérM^. cette aimable candeur 
qu'oQ ^^ trouve que dans le cœur 
.d'Augusta et au village ; je goûte 
mpnte. un plaisir indicible à soulager 
J'inibrtune, et j'ose, dire que cette 
jouissance est bien chère à m^n 
cœur._ je^su^s,loia de m'enorgueili- 
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!ir^-eèt*e"MTtu ■ffiïïîlîëûfeïiselirent 
tïxjp rare; -avant da êotirKtître Au- 
gueta, j'eD sentois peu le charme et 
l'utriité, et si mon ame ne chéiit 
pipsqiie lebieti, je le dois à l'heu- 
reuse inffuence des safcHmes qua* 
Utés de mon amante. ' '■• 

Adiea, rotm chérGIteFkli^, j'es- " 
père que ta nouvêHe maillasse ^auti 
te fiwre «iiblier Coûtes les peines que 
t'a données l'amOur; je vois peu 
d'obstadeffà ton union ivec elle', ef 
tu e& peut- être bien plus ^rès' qittf 
moT du bonheur. Croîs da morns qutf 
mes vœux se partsfçent exa^ement 
entre tes- succès et les miens. 
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f LETTRE XLV. 

Miss Sophie a Miss Àugusta. 

Londres 8 Mai.- 



■ ^3% 



J 'AI tant ae cheses à te raconter,- 
ma chère Augusta, que je ne sais 
trop par où x;»mmeaeçr. Je te dirai 
d'alxîtd, comme . l'artioje qui dent le 
plug, l'intéresser, que ton amie est 
au coiB^le de ses vœtix, et qu'elle 
sera dans trois mois ViconitesK de- 
B^rville, c'est-à-dirs, la femme de 
iTjoq cher Chevalier. Revenue de ta , 
grande surprise au sujet d,'uil, éré-.:. 
neroent que tu devois ccoire sans 
doute si reculé, j'espère que tu ad- 
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tnireras l'habileté de ma conduite, et 
que tu t*empres3era3 de la prendre 
pour modèle. 

Depuis ma course après le char- 
mant papillon je ne m'occupai plus 
qu'à chercher un moyen qui pût 
m'unir promptement à celui que j'ai- 
mois ( il s'en .présenta beaucoup à 
mon imagination, et je n'étois en 
peine que sur le choix de celui qui 
me feroit le- plutôt arriver à mes 
vues. Un événement heureux vint 
me tirer de mon incertitude et fixer 
irrévocablement l'époque de mon 
bonheur. Tu sais que depuis long- 
tems Mr. D • • • affichoit la pré- 
tention de devenir mon époux, ou 
plutôt désiroit d'imir, mes terres aux 
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ÈÎennes qui les touchent, et je ne 
crois pas l'avoir jamais -flatté à ce 
sujet. Peu sensible àl*éIotgnement 
que- je lui lëmoignoisj il continiioit 
de me donner des soins; sçs espé- 
rances étoient fondées sur l'idée qu'il 
poavoit justement se former, que ma 
famille vërroit avec plaisir flion ma- 
riage avec liii. La gfande fortime 
qu'il possède lui persuadait aisément 
qu'il n'avoit poiiit dé rivaux àre- 
.douteri, et tin effet, il en auroit peu 
;trouvé auptès de ces femmes qui 
-apprédept tes richesses plusque tout 
autre avantage. II attendoit donc 
patiemment que ma raison, ses soin^ 
«t le désir de ma famille me dispo- 

e&ssent ' plus j&vorablemen); sur son 
I 
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Cbmpte ! mais rraisemMabfertient. ■ U 
s'afipei'çiit qu'ail regnwt*tot«; ïe Che»t 
Vfllier et moi qnétqn'ifttelirgèrtce! 
xjUe je J)rerK>ia graiid.piaîairà te voiv, 
àm'etrtretetnratéekii ; «TédoataiTt 
rincIrnatSotï Tâcij#oqlie qiii'jAxjFroH 
Maître erttre iiou», rt-^îu'it'etoiti je 
crois; loin de soup^johner, ilBe-dAei'- 
mine, saio m'en 4rt9triiii^i"à"ïteftiatt* 
der ma main à ma famille. ■ ■ 

Hier matin j^étoisencbrevu Ik; je 
fus très etottn<e de vcjît 'àntrtst oui 
-mère dans ma ehan^nfe'â'la {x»nte'dd 
jour. ' ' Je viens ma - fil!e, me dit- 
*' elle, voiiB annoncer âvôtfe Fevéil 
* ** uneoourelVqurvous'i^ilira." 
je saute au col de Maman, 'et-ftpfèe 
l'avoir «mbrass^, je lui dis av«c 
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ITimpatMiJca dm ia çoriosil»^ ; ..SS.q»? 
f* m'aJliezTvaBS .donc appctîïiclve, 

^^ mM-t-oIte. yieotdeBDjlM,iter,vo.- 
>^ t«e,[nBtn; Le grand a^antag«,qui 
if. dott^r^ultei: pouc vousdQcei^tar- 
f** blt^nteat, ftt retraite Jiai&ofi qui 

_»,«...» tmijiOHrç._-regné entre cette f^- 
{•.-V «ùK&.eUa notiCr R^oauaa paa fait 
^* balaoccir à~là lui pcamettri!. Cet 
;*' âv^^onent assurera, j'eapèrer; 
:*:_ ^tFe bonheur:, çt fera >e suprême 

. i*' *o»teoteraent de votre famille. Je 
f*: suis ici pour recevoir votre con- 

î '^ «qiemeot quldoit n^ettre le sceau 
■" -â la promeese de votre pèce et à 
:," l^^ienne." 

:v--- .... ^ -^ l^ .r^' . ..: 



' ■ A peine Maman eut-eife fini de 
•parler, qu'un tremblement nie saisiti 
Confuse et honteuse, je me reproche 
àejve l'avoir pas instruite tieraotï 
amour pour le Chevalier, et des en.- 
gugemens que j'avnis priaâvsc.liitt 
'Mille pénibles scntimens m'agilenf, 
\m [trofond silence, «[uelqiies pleurs 
Xont toute ma. réponse. Maman tvH 
étonnée de ma conduite me demande 
fli c'est la joie ou la peine qui me 
cause une si vive émotion. Implo- 
;rant son indulgence^je me jette dans 
■ses bras; je lui fais part de ma forte 
'inclination pour Pcpoux qu'a.voit 
.déjà cihoisi mon cœur, et de toutes 
.les pr.rticularités qui s'étoientpaseé^s 
, eiilre. Je Clievalier. et mçi, ajo,ii.tant 
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iiVaoiS3râietË<qua' nulle 'puissanot aft 
Tnonde ne poairaît romfire: le» lie» 
qi.ii'ni^ttachoieDi à lui, et m'énga» 
geciencara moine è donner mamaili 
à nnaaïte, >f ■Voilà, maifiile," me 
népônd MajmanawechttiBeDr, '* tin& 
^^ mvai-labWTésolutioti ^ui prouva 
"* c&mbien ii'tms âtesi^^n eotunisft 
** «.HT tdiésirs et <à la v&\brtté ■ de ros 
« ^^aUCTIg; o*est çttuWaW Je ^fl- 
^ nlâei: devoir #utte «îUe hi«iv née. 
" Attez," raedit-elle avae*6v4rité 
«t'éhs'^i^nant^ •* vous n'aîmûtès 
"*' 'janiaiâ'unstendre [titee-, «1 c'eât 
^ fthttl (^^Ht piM-d'MB-enfôfls p» le 
•*''ti^grând«(tacl»»ent, ^ i'èx- 

i 3 
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à cet ÎRJuste soupçon, et courant 
«près Maman qui.étoit prête à sortir 
de mon appartenoent, je la .retiens et 
lui dis: '* ahl pardonnes-moi, si 
?'. votre maiheiireuse fille a pu vou* 
*' déplaire, elle ne fut jîuwjaindi' 
.*' ^nede vos bontés, vans lui cerez^ 

V toujours plus cbère que laviev St 
" ,VQU8 voulez son supplice,, rompez 
*' les Itensde son cœur, ordoonez 
'.' Les- apprêts d'tin hymeu qui lui 
*' devient odieux, voÈre.filieaonÉaise 

V obéira.; mais H vous reste à 'ftùre 
" creuser «on toiftbeau." 

Maman vivement attendrie ou- 
blie tous . mes torte, :et me. .dit 
en, se livrant au doux intiment 
46' te natMire; " je -bV poinfe 
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-" cesÈé, ■ ma fiiie de vous aimeri 
'' j'ai Ècotemenl été mortifiée que 
*^ votis méconnussiez ma tendreese; 
^ }t suis bien éloignée ainsi '(ju* 
** mcMi-maTi, de vdoloir voiisdonner 
** un époux qite votre cceur re- 
^'■jettfe.' Puisse l'inclination que 
;•- voue. avez formée, vous procHref 
**■ mtv parfeit'borïheiir, et nous au- 
?.* rona assez .v<cu;jedonnemon con- 
*' sentemeat à votre choix, je vais * 
*' .obtenir celui- de votre père," et 
•■* retirer la promesse que nous 
" avons faite à Mr. D * •- •■. " 

:Fburqaot donc,' maéhère atnle^ 
de sait- on rien exprimer quand :on 
sent sî.'Tiveîaent?' Je ne pus qiiê 
preodre les mains de Maman et les 
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couvrir de baisers. Elle «e dérâhei 
mes caresses pour aller trtjù'ver 
îBon père, et bientôt aprèàj il» eo* 
trènt ensemble chec mot odMIs 
m'accabfeni tons deux des mar.q««- 
lés piiiae^xprcBsives de rafflcnir-pa*"" 
tcrael, Ah! si "lé 'Ciel i>eiit aelsiisêf 
toucher par Les prière» Hes moptelsi 
irsei-a sertsible; j'eipèifej^ atix vûèuié' 
an^ns que je ne aesserat dé' IM 
adresser pour qu'il comble de ses 
plusTQltes-tnenfatts I«b cbets auteurs 
de nés jours. 

3'ÎDïitrtileia sur le champ le Che- 
valier des intentions £avor^les de 
ma fomilie» et depuis ostte époqua 
ti est regardé comme i^eniant de la 
naisou où il maagè presqtie tov| 
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• tes jours. Mr. D ♦ • • est, dit-pir, 
iuïicuXjil est parti pour la cam- 
pagne. Dieii veuille qu'il y reste 
longtems, et qu'il ne vienne pas. 
troubler ici par sa présence, et 
ee& menées, là parfait bonheur de 
deux amans et de toute ma famillç. 
.AiUeu. FuissC'tu être bientôt 
aussi pEès que moi du comble d« 
tes vœuxi 
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LETTRE XLVt. '■ ' 

,Xe Chevalier de Basville au 
Marquis ue. Valbont. 

'- - Xfinirvf<9 i^î* 

'1 j E sort, mon eboF'Marqwia».; s*e«t 
IMifiti htwé de me fK)t}TEfùr»., _M>e9 
mariage est arrêté avttC'-..«eMt 
amante chérie dont je t*ai et seuveiii 
entretenu. Ah! je parduane à 4'a* 
mour tout le mal qu'il m'alUit,» je 
lui dois le cceur et la main de. So- 
phie. 

Cependant, mon ^mi, je me méfie 
fii fort de mon étoile, . que j'ose à 
pçiae nte livrer à la joie %»eje r^ 
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8iip'<ïtBK 
sur le c«umde n}a>pif , >Je ^frissonne, 
et je -ne puis me persuader que ce* 
hii qui a éprouvé tant de malheurs 
|niÎ3se lui jour être heureux. Tu 
iAW jamais connu l'enchaînement 
de mes infortuneB; je irais en met-» 
<#*'' Btittâ lieg ' yeux te tableau arai- 
Wtrfci.'Corttridére 1«; et tuWâtHen^ 
pêtft^êtt^ ■''moins 'ks pfesserttnnenB 
toet^M <^î'ViCTinènt' flôovertt frou- 
ttèr*iia-grdrrie aatîsfEîetion/ » 

'■ Ké^fe-huîtième -enfant 'd'une fti-* 
Witfie-^iche et- puissante, je fusses 
■ma naissance livré à des mainè 
■Spéiraiigères. 'Lapremière-nourrlcè à 
^lii l'on mecottfia, eut bÎ' |>eu As 
WltbS^ dfrmoi,qu*eHe'força mes pia* 
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■ténà de me donnei" a'ùnemilre qifit 
toute-aiissihégîigcntie, le» obligea ds 
"■nouveau à^ chercher dans des nour* 
" rices mercénairea uiiei femme doute 
rf'tine affcctron maternelle, comrti* 
s'il étoit possible d'mspii-er à uAe 
femme à laqiieUe uti enfrtnt est 
étranger, les sentimens de la rf aturc* 
Je ne fus guères plus Kettrétix fev^ç 
celle-ci qui» cependatitt'm'émpôdw 
de monrir en allaitant avec un lait 
de deux, ans à moitié tari un é^fytit 
de trois mois. C'està cette <;sfiise 
qne je dois la constitution fbible.et 
délicate qui m'asaurt une vieillesse 
prématufée et douloureuse. Com- 
ment lesgouvernemens sages n'ant- 
ils pas fait uAe ■ toi fKAiir forcer 
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twt^a.ln vipères. Àmnpii]; le phis 

. «ser^ de leur» devoii»? Fouwjtiwit 

dju.. TnpiiM r«^iMOi». oe (»tivre-tr.eUe 

. pas .(riiH^iajs, 4o«i roère qui sans 

nùfion l^^>i»«; sp.sépajpe avec Indïf- 

. fërencq àff-. .soj} ^n&nt? San aetn 

recèle le vrai priaçipe de yie de- 

rdlre'4t.c^) eJI«vï«4it! de donfteï le 

. jour ;. la jiaUixa a mis. daiu- soa-ccBtur 

. an-oemûneott qiû ne peuè ec troti- 

- vM daiA^ACHia aaf^e, et d'o»' naie- 

Beql^^lM soJflB lAdispeofiaUea à l'heu- 

sw^.-4URiirQJS3ç«ent d« aon BJ4. Al» ! 

qn'we «àM 10% pw«ît v«6pect«Ue 

en jsemytitfiBt Mttft hmar^blei tâ- 

obot GasMae. ]« la ioîa a^- desapiis 

dft UiWitt» 4WW¥l e,U«' wQonfie- â 
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«a glçire à défendre sa pstriç^ ^,'oe{ 
sur son courage que sa sûrçté . e^ 
son indépendance reposent, et c'çst 
par un entier dévouement à sop, 
pays, qu'il se, rend le plua digne 
d'être honoré de3 Nations étraiî-r 
gères, et^fhérij-respçc^é de «es coof- 
citoyens. (*) Quelle peut être-Is-, ■ 

■ {*J C'est ch(x ■if>us,saffes.Ailg2oiSt, 
ftt'oft trouve les vertus kéroi^usi itulef 
capables d'assurer^ dans les, circoas--^ 
tances qui vais menacent, la.£.l(tire '.et- 
rindJpendance de votre Nation- . Si /ç 
barbare ennemi qui médite, votre fft<t 
Bie aborder sur la terre TiospitaV^fe 
^ue vous habitez, Hy trouvera^ partçiut. 
la mort. Feut'il considérer sfifs.^roi ._ 
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vYaTe gloire tî'iine fcriime? Ceife 
^iii'peiit liiî iiii^fiter au plus juste 

n.iifK/Santé ■ altitude que lui présente 
riinghtém, et VétJvatioh que vour 
c'oiîSfrvex au m'dieu de rabaissement de 
■ tant-de PiiissanaesP ferra't'H, sans' 
renoftcer à son extravagant' projet, • ses 
.fhatà'rigés m'nomh'rahlès réufiussousTé- 
leridart de fa -victoire farlevéritaoîe 
■amoir delà fatriê? .... Non sans 
•daiite. Mais quelque fût son audace ef âa 
fiUe témérité, Vkutiorahle sécurité et ïa' 
• tiohlé confiance qui vous démontrez nen' 
seront 'pai troublées. P'ous êtes Juste- ' 
vietft persuadés que l'inviolable a/ta-' 
■ -chimejit à vôtre-pays et à son heureuse ' 
- eàJl MitutioUt les l'^rtus tna^Ji, 

K t 
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titre les respects et- la feconnois'; 
'^fiance' publique." ILlle consiste À: 

d'un -Sauvtrain aj'jré *t si digne Se 
■Vitren l'hahUeté tie\sas MitiUtr^s- dont 
le.. grande ^tLrjietira^ h g^uit tt ies-\'t»*- 
ions ÀtOMtent . ^Mnmtr^ formitit i#»^ 
semMe ' Véciaiî incritahiâ icuttrr fimput' 
vurKtbvmt fg ima? Its-epiats m^tadier- 
de votre Moeui. . 3ivrnui*ex. « wr- 
jétranger tindretneat: iUtU£.hé.à^4*-jiw-\ 
glaerre.,«t qul-uefu/ Jatiiaiscomnot*» 
vi.^teiiry de vous téiimg7ter'ttt-vi^_ 
saùsfiiciion sur cet kearAot ^ràre ife 
choset. .:. \ 

■ Ji promet de grands jivaategàSi-atY 
clmofûi de vat ,svccii Itâ'fera •f^ur 
queli^iks^ instjins aithlier se^ifrtft^ 
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posséder: tes tfertiis d'une méte, à 
Se catàacrer foute entière à sesen.-. 
fan», ~«t à -né «)nlier à qui que- <« 

» ' J " I' , " l . J — s.. — ■ , I I ■ . 

iijùrtmax ■ Mu défit dis ty^ni ■tiatr-\ 
fatturi de ta France, et au né pris. dà 
Umeatflede fulf^Miirr HmIok. il 
trmv'a-ekez, vous nn fahihïe et ^/aj/» 
TtieK^asUe^- Injuste tribut de sa récnu-' 
wiss^nee hùfait considérer te faysi 
t«tdiiit.la durée de sm exU, ccmme sa- 
erahlMri,. Sises mwc uni quel fue\ 
fmtfotKei il s'élèvera au flus taut 
digré'dt sflindiur: et si jamais h 
failli éccmrs de son bras fau-mit tut 
Ine.nictssain, il sera toujours frit à 
f^'gf le-xilé de ses plus ardent 
défenseurs, ■ * " 

K3 



fcîf'tts'prcnilCTs- s«!TU de'l0tit<'ber>: 
Cf^; Ces rtHeKtonb que je n'ai ps 

t'^ntreteirir; JYA*ienid(nio,:'niW> 
éhèr' Marquis. •..■.■.■ ■>..: 

* Al 'âgé dé f)ufttre'«ti eimf^mlS'oA 
îne fit venir à hi maiMA patennUei 
I^'j'éprotlvai ie sol-t InjtlBÎ^ftft cmi»' 
TjéiiréusèmenttropcÉnnnnih atix-ite^ 
nlér^enranàdesFioinbreaflëBJaniiMfièk 
^eii Âétr de mon père 6t- d«in« 
^èrè; ffiritif durement par mon fr*!!* 
lÈmépour qat les autei^da'nieBjouta 
àVôièut' ta phis fireë^l» -M:^]a-.(iUtè 
"èkchiBiVé tendi^àSe/-'(*)-^f émanai 



l&omBAt où jOk^iÇùndmtâ la FlèçbE;^ 
Tmi tt'jmiffl ï^ibltton fu t d^5 .WelîïA 
àfwfit ta.bfthM^ éditcatioâ qiiW jl 

ibèe GXefâic^, mee J01111 tattl^ eAfif| 
<faal>|ii«k:4Qi)Fe)if«. Mo» ooftWjài- 
MiBl! idt-llèA^k) fiitma ttt peu d«- 
itlnt Ma.fKKha uae.liiiMlt d'altiti». 

. ir ^i U;--. -;' ■■ .' ■ -. ■ ".'. . ' ! S- ^ . 1 . . il. .y* 

.ttlHHft/»:éM:tlt*t /ftlt>Ul*M' 

itafht iUHMfiHUr fi^mtJki ff 
■4UMt«i.fimiijtt,.Jes MhHâusIjiiiUt 
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Le' malheureoK Alphonse m'inspira, 
çesentinttenttoujoursjÎDcèreà notée; 
âgCr^ï noHs a©»* attachâmes le plu» 
for,ten;kent l'un à l'autre. Un jour» 
je. faisoÎB des armes avec nu^amir, 
^ ireut loe tirer un oottpcht.tem&âanit 
donçtçr à :Son -poignet la poâjtn» .si6n 
cessAÏre, mon fleuret luj çfïim idan» 
Ia,.bouçhe .et pénètre jusqu'à» fen4.. 
d^-ia gorge. Il tombe .presque-sao» 
v'ip„à. roap pieds. , Dans Je plHSt^QUn 
ipttrçua,.dé*espp«-, ^ veux li»i portjw 
^aelqyç secoiirs, il pousse, le dcEoier. 
soapif en me serrant., daii6 ses ^ii.i. 
peu de teras aptes ce cço^,. év-éoe-^: 
ment, je quitte k FlÈ(^ipQi)r aller, 
jc^ndre mqu régiment;. J'y pqrtai Ift. 
trisJtef^..j)r9^a^ <j^ue «le ç?u^.kfcï> 
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perte de rntjn ami, W la dokileût 
araêre de lui atoir irMtoc<(*tWiflerit ar- ' 
raché ifci vie. ïoïrte 6oGi«é m^etcdt^- 
jQEuppeHable^/ ceiqiii:Kïe lît^saét*' 
pooT singalier, t!t TA*aliérift t'amiiîé 
dcnleft cxmariKiès^ iSJK hiofe api-èa' 
.mon an^ée» 5e re^hncifl-de Kirjiàl' 
iWiitdaTrsïtotK^'amison'; tmbhYitfti'' 
■Et» y- wfveh. La vH^ch£ iflé .s«s 

Ini-laiwiieWt'fliehfer une vîe qol gff* ' 
tôifSen-cdsilrenriiinSTit 9ûfomm«. 
Jè'mép^mfSrfe lui IWire qiiçïqiies ' 
te^one; il eut d'&borcî Vavc deWâ' 
re^rélfcrtr avec récfynrioisiïTticff; mais 
-it^neie^feérrigeH pas, Je'VbuluSTe^ 
nlKiVfeBeT mes refW'ëBiîrtlàtions ; .h'oïfs 



-parts, il mctinl Içspropoâ' les'jiliis'^ 
durs, et les continua hàiitetnent.' ï*eit 
■sensible icette brutalité;' je n'aurois- 
-donné: aucwne suite là ces mauvais' 
prppoç; mallKiireiisementilsafoîtnt' 
été eqtendiis par quelque* O&tCJérk 
■deBos régimens. Ils ■ assemblèrent 
.tous. les antres, tinrent conseil 'à -ce-' 
; sujet, t!t déciiiôrent qa-'Jl fàfloît^ 
.cju'tme aflfeire-d'honnéar rfeivât'I'ôu-'-' 
.trage que j'avois reçu- ©Ôsot^d'ïîh " 
résultat qui meforçoit;deme'<WtJfw?*« 
la gorge avec mon oousiifit' j8 trttf 
rends eur le champ debatailiç,.r<!M»-- 
kl dii moins de ne définidre z(lte- ntt ' 
viç. Je me bornai dondi |>arer -les ■ 
coups qu'il me portait.- 11 8*«i>f>et-- ' 
9«it;-dfi mon ioteotion gUM^reusc-'-et ;' 



ti'cii'deviçnt qH&p!«s fnrreint.lMiî: 
disapt qu'il ne me demande point dé- 
gjracer et que si je. eontinuDÎs ce ■ 
mépris insullant, il me jetteroit son ■ 
Cpèf, à. I^ figure, et que nous pren- ' 
drignsi^» pistolet-s-. Alors je-fis sem- ' 
b^ant -de lui ti^'ér quelques demi- ■ 
bgtt^i; .fîèsqii'il a'apperçut que je ■ 
mç.|:^fyn<l«q, il courut coitme un' 
fou-^ur'po^i, ,et«e. passa lui-même' 
rt^'iê^e. B.travers le corps. Il' ne '• 
a^rv^çût jq.tie trois jonrs à cet évê- ' 
nen^nt riwlheumix. Nous quittons - 
SarbniiQ pour aller à Stralbourg. Je ' 
fiiift; oonoonaance dans cette ville' 
ayep )e Comte' de Bardvit!e. Depuis - 
tfepjA.atwJl étoit. Teuf et n'a voit- 
p9ini<}'-enfaIu^ Lacmfbrmitëde-no*', 
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_ npQis lui faîsQÎt {^5«r 9itf s^M&nriUe 
ppuH»it être une branche - de 1,3. 
mienne, IL (ak àfs çecba;chcs à,ee 
^VJet« soit qu'il £ùi flatté de se fa'tre 
desceodre. de notre famille, sait 
qu'ç&cti ventent il ^t moa pacsnt, 

,i(,iie.n*'a4opta. pas, moins. j>aBr^S(»iL 
l^gatairQ imlvenasl. Sa succ^^n. 
É^it ea^iméç c&bX vingt xwXle livres. 
de rente- p.'api^ ceite iavofU^Le 
résçlution, il c^ivoyic c^xchex le;Na- 

, uife pour faire im^testameot eo.tna. 
faveur; à geioe çelui^.^t-aL çOgUrâ 
dans Maap]faïteinpat„qu^(gf)S[|^a^ 
fajteur di'iM. cajacïèEs naUggJJiKEffl^ 
feible et {tuBÎll^tfpfc^ nqfM^qpDGJc 
d^er iieB»ng.-^ii|, oelHl^^ HÎflilA 



'tfSiiblëi ît balbutie, <t soit émotloa 
défient si forte qn'il se trouve mal. 
KouB chCTchons à lui donner du s?» 
conrS, les médecins sont appeU^ 
et nous reconnoisflons Jous que QW 

' BÔÎns deviennent inutiles à Mr. de 
BardviQet puisqu'il est tombé danfl 
niie paralysie mwtelle qui ne lui 
tionne que quelques raomens à vivrfe. 

"En effet il expira, et toute sa for- 
tune échut à des parens éloignés^ 

' avec q'uî il n'avoit jamais eu de re- 
Jàttôas même indifférentes, et qui ne 
£*ïâendaient nullement à sa auc* 
teri op. 

Tâïl de mallieura me faisôîÀit 
abhorrer la vie. Cent fois j'ai Êît 
le- projet' déterminer hîesjoiiftf, e^e 
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l*aiirois sans doute exéci'ité, sU'a- 
mour qui me prfparoit des- peines 
j>ltis cuisantes encore, n'étoit venu 
m'offrlr une puissante dîrersion. Je 
•vis l'intéressante Adèle, et bientôt 
mon cœur éprouva- celte vtve et 
brillante impression d'iiii' premier 
amour. Adèle dépendoit d'un péré 
dur et barbare dont le cœur déna- 
turé n'étoit ouvert qu'au méprisable 
sentiment de l'orgueil. 11 serort mort 
de chagrin si quelqu'un étôittrar- 
venu à le détromper sur lafaiWedft 
sa généalogie qui le faisoît desèerfdr& 
d'une Maison Souveraine, et-H étoit 
Vien résolu de ne donner Adête sa 
fille, qu'à celui qui pourroit justifier 
une pareille prétention. Le Baroa 
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de GloiissîLc un lie ses voisins, b}ett 
.digne du clioix d'un tel père, étoit 
l'homme Eiir qui le Comte avoit jette 
l£3 yeux pour l'établissement de sa 
fille. Immoral, vain, sans esprit, sans 
vertu, sans mérite, il trainoit dans la 
crapule et l'oisivett, un grand noi]j 
qu^^sefi braves ancêtres avoient tant 
illustré, et que son respectable père, 
avoit lionoré par des qualités brillan.- 
tes. Malheureusement Mr. de GIô- 
rissac perdit dès l'âge le plus tendre, 
celui qui auroit pu former son cœur 
aux nobles vertus qu'un Gentil- 
homme doit posséder. Livré â de 
mauvais conseils, ré|>andu dans la 
plus mauvaise compagnie, il donna 
Û^m tous tes virée, dans tous les 
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travers, et devint, sous tous les rap^: 
|>Drts, indig.ne de sa naissance. Ordi-. 
naivement moins on.en estdigBe.et 
plus, on cherche à la faire valoir. M. 
de Glorissac fait donc des recherchea 
BHri'oiiginede sa famille, et d'habiiea^ 
généalogiitee le iïrent descendre en-, 
ligne directe des Rois d'AvF^gon^-U- 
fiit si ravi de cette iUustce, vï^ginsin 
qu'il portpit. toujQ^rS' airoç .luir-âa- 
généalogje, bi«ï convaincu ï4«e«(Çtte~. 
pièce précieuse BUE laquelle roi»U>ie(>!t- 
toutes ses conversatiDns,..de,voij effila: 
cer ses vices et ses .défauts., -Çlie 
avoit été lue mille- Ibis- à l'iftnoiifîite- 
et.vertueuse Adèle : et bien loifl.de: 
pi'aduire l'effet-qu'on .avQitenwjtMî:,-; 
M. de Glorissac n'en p^rpiseoiit.à jRft- 



ye"u«iqiiepUi8 petit et pfùsfirficalè.*' 
Elle BcntbttVién-îe respeet«t la dôrH ' 
BfdéiUtioiT que mérite à- tant de tîtrei' 
une naissance-distinguée ; mais e'tièt 
savoit aussi que plus cm ad'iKlisiréS'^ 
ayeuTt, plus i'oWigation que Von- 
contracte -de s'en rendre digne de-- 
vtent ùtpérieuse, et-que celdi.qoJ- 
ne"Ia,JrfempHi'pâs peiVJ naturèliiemeht* 
toat di-oit à-Teg^me et à la Considé- 
ration publique. Adite &'éb>it haii-- 
toifteirt^ expliquée à ce iiijet, etson- 
père' îtlnsiqiieMrv'déGtoriseac ne 
con^evoiënt pas'ccmment il pouvoit 
éntiw des idées aussi vulgaires dans 
la tâM d'nffe fîlle de qoatité; I;e ca^ 
raeterâfehftefet décidé' d'Adèle fai- 
sait B(^veftt')c»dindfê «a Comte son 
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jiôft qu^l n'eût bien de I^ peine i 
lui. faire prendre pour époux «elui 
qu'il lui deatinoit; mais résolu de se 
s«rvir du pouvoir le plus tyrannique, 
quelque conséquence qu'il, pût en 
résulter, il espCroit parreoir à ses 
iins. L^amotur ailcui djOnner bien- 
d'autres obstaicies à œpère cMrgiieii- - 
leux. Comme ii.étoit très iîé ajreo r 
ma famille» malgré notre délàut d*a- 
rigine souveraine, je. voyoia à cha- 
que instant Adèle, et chaque instant . 
ajoutoit à mon amour. La timidité t 
démon âge, et l'idée des dtffieultéa ' 
qai s'opposoient ànotre uabo et 
que je n'entievoyois que tvop^: 
m'empéchoient toujoar» de Imiair»- 
ponnoître- ma vire âaeune. Juâa :: 
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une heureuse occa^on me fait trou- 
ver tête à tête avec Adèle. Débar- 
rassé de )a préeence de tout impor- 
tun, j'ose la considérer attentive- • 
ment. Mes soupirs amoureux pren- 
nent un libre cours, nos tendres-' 
regards se rencontrent, et je lis dans 
ses ycuK qu'elle partage tous mes - 
sontimens. La crainte du retour da - 
Comte m'erapêcha de tomber à ses- 
pieds; mais transporté d'ivresse, je 
ne réfléchis plus à tous les désagré- 
mieniqtie je pouvois dotmer à Adèf9, 
ni aitx tnalhtnirs que je me prép^roiai 
J^ re^K chçs moi, et }e lui écrt4 
tout ce que) je sentoïs pour elle. Ma 
lettre pure comipe mQn amour, £ner- . 
gique CQOvnç raefr fiCQtiïaenSft futret. 



Çue avec sîtisfàctibti. J'eS(V€ro]s', ' 
j'âttendbis avec la plus vive înfiiiii!- - 
tude une réponse ; je reçois (è ■mâtrie''^ 
BoV ces toitcharites lignes d'Adèle. ' 

"•* J'aime à croire', Monsieuf j' à'*" 
"' la sincérité, à là fofCe'et' à 1*'i 
*'thiréë "des sentimèm q^ê' voiltf'' 
**"^é lérnoigrtez:" Pûi'ssier-'vdbs'i^'' 
"■ ëprôuveraussiloHgteïftsqiie'V^S^ 
"f^rtgnèrezdaiwmonctEiir.'^-' '■[ ^'■? 

'■.■;• ■■■.■;■. ^■■, -..rjiiiUii^i 

'Quel inorfiént, niortartti;-(liÉietélUi-; 
otfje Irfi'fe' billet! qu'il feClMJa»! î 
nfiH âombi^ fut afireu^ le t^M^qui'- 
là'èucceda! Je réponds 9ui'^é'ellawjprl 
à'detté fille adorable, et' pafffcettèq 
fttelitif (^ mê polrtsuH, *ttà-lettife- 
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tombe entre tes mains de son père^ 
Il devient .TurieuK, accable saille 
dea plus mauvais traitemens. J'a,p- . 
prends aussitôt cet événement mal-.. 
heureux, je cours pour me )ettep aux 
pieds de ce barbare père, et pour lui, . 
dire que puisqu'il n'approuvoij.pas. . 
let-,(^oix .du.ccEur:de sa fille, je 5a-. 
c^fiûifl mon amour à sa tranquillité ; ■ 
que je fuyois à l'instant au delà de* 
mej^-.pour qu'il ne pût soupçonner 
mon intention, que bien certaine- 
n^nt ilne me vorroit plus; et queaa 
fillpiiv'enitendroit plus parler (Je moi*' 
C.e';n)a#»trç déastut;é ne veut pas:. 
nttt:re,qevûif ^ df^jàtout est- préparé ■ 
pm>r QuUtcr.le lieu qu'il habitoit,..et 
dao£ UrmÊme. Duit.je perds Adçl^ . 
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avec l'espérance de la revoir. . Juge 
de masituatioa et de mes cui&aatQS 
perplexités. Je fais l'iniposBible pour 
découvrir le lieu de sa retraite, j'ap- 
prends enfin que son père l'a coo-* 
dulCe dans une de ses terres élgïi 
gnée de 1 8o' lieiiee de la Ca2>itale, st 
que là, dans un aQtiqu£ .donjon 
Adèle gémtssoit amèreoient souâies 
plus indignes traîtciBcns. J'appris 
auevi qnc^e Comte ne j'étoit déter- 
miné à cette odieuse inhumanité^ 
qu'aprâs avoir reçu de sa vertueuse 
(ille le l'efus foi'inci d'é[>otisei; la 
Baron de CJoiit^sac, llor& de moi, 
pre«qi«e dans le délire, }e prends dea 
cliavauxdo poste, et je jure 4'*rra-> 
cJwj- Adèie par adresse ou pr fwco 
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des itiaîns de son cniel père. Apre* 
avoir couru trois jours et trois nuits 
sans prendre presque aucune nour- 
riture, j'arrive' non loin de l'épou- 
rantable lieu qui la renfermoit. Ja 
m'approche pour le considérer de 
près, et pour voir â*il étoit possibld 
de s'y introduire par quelqu 'endroit. 
Hëlàs! q«iBVûis-je! on donjon bâti 
sur un rocher «warpé, auquel tenoil 
im petit cOTpB de logi»; de large* 
fossé» pleins d'eau J'en fou roient; im 
seul pontleviatoujbiira fevé, étoit la 
seule entrée qai condiiisoît dana 
t'Intérieur, et les formidables dra-i 
gôhs qui défendoient les poramea 
d'ordtrjard'm desHcspérideB, étuient 
AïoiHs mens^DS que deuK dogues 
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tftonïtrueux qui veULaient saAs cesstt 
dans une petite cour pvèt du p<mt* 
levia. Confondu* désespéré des ^>s*> 
tacleà invincibles qiu me sépwent 
d'Adèle, je ne voisd'avitre ressource^ 
d'autre consolation que d'ex^urcr an 
pied du fatal donjon d'où je ne pui« 
arracher mon amante. Mon âdâle La 
Jeunesse que j'avois laissé à quelque 
distance, surpmdecequejeoeTe» 
venois point comme je lui avins di^tt 
mejoignitaveciAquiétude. "Laisse* 
" moi," lui dÎB-je» " c'en est ftiït» 
'* je ne verrai plus Adèle ; regarde 
•' les obstacles invincibles qui rtti- 
** dent tontes mes tentatives inutiles 
** et mes vceu!i imputssans ;'fuis ton 
■* malheureux maître à qui ti^iw 
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•'■■^ux' plus lêtred'auciïn.'aeeot-im, 
** fefr^Ui va terminer en ce lien aa 
*' fcrtielle existence." i-^-" ProieE' 
■*' <»uFage, rooD (diérn»ître,*'"-me 
T*pon^-il, " toat i>'est pas dôses- 
■♦"pepé: 'en vous attendant je me 
** Aiis rappeHë c[ue ma famille est 
'* briginaire'da oecantont j'aii^até 
*"*' tongtetttS' dans ce vïlta^ voÏEin-; 
'^'i'y-ai beaucoup eoomi^ u^^maré- 
**' chai, - nrôtiie nn peu mon -parent; - 
'^-cîest un gaitliard fin et ruséj je ae 
*« Axite point qu'il n&tnnivequeU 
''-que moyen de vous introduire' 
'* secrètement auprès «le vote« mai T 
" tresse ; U faudra, tHan «ntefldu-, 
^ cominencer i»ar. \m, grMSi^r . /«■ 
'/ ^ïiT, .Mon^ur,: sait bj&o que I9 
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" zèle des gens de cette classe, »■ 
*' besoin d'être soutenu par de pe* 
" tites gratifications. . . ." Ces 
■paroles me redonnent la vie. J'In- 
■terronrps vivement La Jeunesse en 
'tni disant: " cesse ton inutile ver» 
" biage, occupons-nous sur le 
•' champ d'exécuter le projet dont 
" tu me flattes.'* Comme nous al- 
lions nous acheminer vers I5 maison 
du maréchal, je jette les yeux sur 
Bne ardoise qui se trouvoit à mes 
pieds, et sur laquelle il paroissoit y 
avoir quelque chose d'écrit, je la 
ramasse. Dieux! Je reconnois les 
caractères d'Adèle, et je lis ces dé- 
chirantes paroles que sa main y avoit 
tracées distinctement. 
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** Passant, qui que tu sois, sï le 
*' hazard fait tomber dans tes mains 
" cette ardoise, pour peu que tit 
*' ayes l'ame sensible, tu feras par- 
•' venii; ce dernier témoignage d'un 
" malheureux amour à celiii pour 
" qui mon eœur l'a destirré. Qu'il 
" apprenne encore une fois que la 
"■ trop malheureuse Adèle l'aime 
." toujours. Elle ne peut résister 
" longtema au barbare traitement 
" qu'on lui fait éprouver; mais 
'* jusqu'à son dernier soupir elle 
•' lui sera fidèle. " 

Dans le profond désespoir que 
me causent les infortunes d'Adèle 
je me préciijite à genou^ je conjure 

le Ciel avec ferveur de conserver 

M ^ 
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^sjaurs, et je lui fais solemnetle- 
ment le vœu de consacrer ma via 
b la piété, à la- bienfaisance, si mon 
amante ra'étoit rendue. La Jeu- 
nesse m'arrache presque de force 
de ce lieu que je ne pouvois quitter. 
Accablépar ma douleur, je mè traine 
péniblemenl: à la faveur de son bras, 
aux environs.du village, dans lequel 
ëtoit située la demeure du maréchal. 
Il me quitte pour aller concerter l'im* 
portante exécution de notre projet, 
et son air satisfait me fit juger à sop 
retour, de l'heureux succ.ès de sa 
tentative. Le père du maréchal 
étoit jardinier du Comte, il ha bi toit 
dans l'enreinte du Cliâteau, et par 
son secours il étoit aisé de nous y 
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introduire. Mon valet -de chambre 
étoit convenu avec La Fleur (c'étoit 
le nom du maréchal) que nous en- 
trerions le soir même chez lui, 
comme garçons maréchaux. Il 
m'apporta les habits nécessaires âr 
mon déguisement, et je me rendt* 
ensuite chez La Fleur. J'arrive dans 
Cette épouvantable caverne habitée 
par trois ou quatre cyclopes; mais 
j'allois m'y occuper d'obtenir mon 
Adèle, et par cette magique in- 
fluence d'un véritable amour, elle 
devint pour moi un palais enchan- 
té. A la pointe du jour La Fleur 
va communiquer à son père ce dont 
H ëtoit convenu avec La Jeunesse, 

et quelques heures après, il nous 
M 3 , 



[ '38 J 
apporta l'heureuse' nouvelle que 
dans quatre jours je eerols niiitam- 
tnent introduit au Château. Que de 
projeta, je formois dane cet inter- 
valle qui me parut si long ■ 

Je voulois dignement obtenir 
Adèle, et non la déshonorer par un 
enlèvement ou un commerce cou- 
pable, êgalenient désapprouvé par 
jies vertus et ma conscience. Je me 
détermine donc à choisir le moyen 
le plus dangereux pour ma vie, 
mais en même tems le plus pïofHTQ 
à me faire mériter la reconnois- 
¥ince et Pamour de ma future et 
vertueuse épouae. 

Le jour convenu pour m'intro- 
^uire dans le donjon, je prends uqet 
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cuirasse que je m'étois procurée 
pour mettre seulement ma poitrine 
à l'abri de la balle. Je me rappelle 
du costume effrayant que toutes les 
vieilles concierges d'anciens Châ- 
teaux donnent à leurs revenans, et 
avec un pareil déguisement, le plus 
épouvantable qu'on puisse s'imagi- 
ner, j'arrive sans contrariété dans 
un corridor du donjon où étoît si- 
tuée la chambre du Comte. Je 
frappe doucement à sa porte, en 
poussant des cris plaintifs. Deux 
domestiques qui couchoient dans un 
cabinet voisin viennent ouvrir. A 
peicie m'oQt-ils apperçu 4 la lueur 
oi'uBe veilleuse qui éclairoit le cor- 
ridor» que de frayeur ils tombent à' 
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la renverse. Le Comte entend du 
bruit, il saute sur ses pistolets, se 
présente devant mol, et d'une maitk 
assurée me tire son coup dans la 
poitrine à bout portant; les balles 
tombent à ses pieds. Frappé d'un 
événement qui lui paroît très extra- 
ordinaire, il se trouble, appelle à son 
secours ses valets de chambre qui 
sont sourds à ses cris, et qui, plus 
morts que vifs, attendoient avec 
effroi sous un lit où ils avoient été 
se réfugier, le dénouement de cette 
scène étrange. Soudain je prends 
la parole, et contrefaisant la voix 
du père du Comte que j'avois beau- 
coup connu, je lui dis: " ce sei-oit 
*' envain que vous chercheriez à 
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*' me nuire et à vous débarrasser dé 
" moi; je suis l'orabre courroucée 
" de vbtre père, el je viens vous 
*' reproclier le sort injuste et bar- 
*' bare que vous faites éprouver à 
" mon innocente et vertueuse pe- 
" tite fille. C'est elle quï fui l'ap- 
" pui et la consolation de n>a 
" vieillesse par sa douceur, sa bon- 
" té, sa complaisance; c'est ell* 
" qui m'a fermé les yeux en ma 
" baignant de ses larmes. Voua 
" m'aviez juré de faire son bon- 
** heur. Tremblez, le châtiment de 
" Dieu vengeur du crime et du 
*' parjure vous attend, et avant six 
*/ mois vous comparoîtrez devant 
■*' son tribunal suprcme ai. vous ne 



*' roinpRZ l'esclavage si peu mérité 
" de votre trop infortunée fille. 
" C'est laque vous reconnoîtrez, 
" mais trop tard, le néant et le 
•' ridicule du méprisable orgueil 
" auquel vous sacrifiez l'innopenle 
** Adèle, et que vous serez con- 
*' vaincu par l'arrêt fatal qui- vous 
*' condamnera, que le pauvre moii- 
•' rant soub le chaume, vertueux 
*' et irréprochable, est au dessus des 
*' Rois, des Princes, ou des riches 
" coupables. '* 

Le Comte reste pétrifié ; je saisis 
ce moment pour le quitter, et je lui 
dis en partant: " rappeliez- vous, 
" fils ingrat, père dénature, que 
*' :$i vûu^ ne travaillez prompteiuent 
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" à réparer des torts si funestes â 
" votre fille, vous ne pourrez 
*' échapper au sort que je vous ai 
" prédit, et croyez, de pliia, que 
," jusqu'à cette époque mon ombre- 
*' voue tourmentera sans cesse. . • . " 
Je revins sans obstacle à la maison 
du jardinier de laquelle je m'étois 
-introduit dans le donjon, je re- 
prends mon costume de maréchal, 
et je vais attendre chez La Fleur, 
avec la craintive espérance d'un 
vif amour le fruit de ma démarche. 
Le jardinier, de très bonne heure, 
. devoit m'instruire de l'effet qu'elle 
auroit produit. II arriva cet homme 
que je faillis étouffer par mes em- 
braBGemiens ; il Ôteit justement char- 
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gé d'une lettre du Cûnïfe^ tpç 
m'écri^-oit dp me rendre au Cliâteaù 
gari* perike un moment pcrjr .époiw 
ser Adèle". Le jardîniêf jvoit prdifa 
de mettre toute ïadiligeiKe ^ssibia 
àme la faire parvenir, etV-U''nE^S3b 
trbuvoit pas dans mk feimllej il.do» 
voit s'informei- de ma résidence; 
prendre des chevaux de pasfie; él 
partir sur l.e champ pour l'-éndrort 
que j'habitôis. Uadénouemwit aiBssi 
heuteux et auquel je m'attendoîs 13 
peu ra'ôta presque la' Tatsdn.-.. Je Jif 
fiÉtvoîa ce que je fài^ois, .ni ce "que 
j& det^oig faire ; maisles cuhseils de 
mon fidèle .La' Jeunesse rae-ttxèrent 
à'prérKlre-la détermination que -je 
jugeai la plus Sage. Sun avis éloit 
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qne- je làiasasae: écouler te tems qo/ti 
ùilott à peu prés au jacdinier pour 
rem{^ir la coramituon dbntr il étoU 
chargé, et qu'alors je me rendrois' 
avec lui au ohâieau du Comtev . . . 
Ak! VQÎci-Ie ciHiel moment qui. ne 
se retrace jamaw à iRantémoire aans 
Ta-arxatànaT des lanues^de sang. . . . 
Ce teou à peine expiré' je' rae^ nends 
chsz le Comte, il ra'apperçoit, Bd 
jette dans mes ^bras, veut me parler, 
naif teaisaoglotB étouffent sa- voix ; 
se» repentira; ta, vive douleur, êxci* 
tent en moi> le plus tendre intérêt, 
je chsrche- à le' conioter' par le lan- 
gage te plus afectueuv- Aknrs il 
B^ëloigne de moi aveo fureur, 
" abaRdonœz, " m& dltoil, ** jl' 

N 
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'• ses remords déchirans un indigne' 
*' père, mille fois plue coupable qu'il 
*i n'est malheureux. La sotte illu-- 
** sibn qui m'avoit aveuglé, s'est- 
'* évanouie, et devenu mon propre 
" juge, jenesens que tropquejene- 
" mérite de personne, le sentiment 
" même de la pitié. Courez ver* 
" ma chère fille qui est dage'reuse- 
*' ment malade, et dont Je suis dé- ■ 
*' venu le bourreau au Ueu^ d'être 
" son tendre père. Rappeliez par 
'* vos soins à la vie, celle que l'a- . 
" mouf avoit destinée pour vous, et 
'f que j'eus la barbavie de Vouloir 
" unir à un autre, et cela' pbiir 
" flatter une démence qu'on ap- 
*■' pelle orgupil, passion vile" que 



r M7 ] 

** rien ne peut justifier, et qui ne 
" peut se glisser que dans des âmes 
■ " basses et abjectes. ..." Dé- 
sespéré, je quitte le Comte, je volfe 
à l'appartement d'Adèle, je la 
trouve dans le délire d'un violent 
accès de fièvre. Aussitôt ses dou- 
leurs et tous ses maux passent dans 
~ mon sein, je me jette au pied de son 
lit en poussant des gémisseraens ef- 
froyables. Je prends une de ses 
mains, entièrement desséchée parla 
douleur; j'y cole ma bouche; je 
prononce son nom; Adèle qui ne 
reconnoiasoit personne, repousse soa 
fidèle amant. " Que me voulez- 
'* voua, " me dit-elle? " Jen'ai 
," besoin de rien. ..." Puis revc- 

N j 
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nant au seul objet qui occupe ses 
pensées, elle me nomme, m'appelle, 
■et soupirant amèrement, «lie s'écrie 
avec impatience ; " Graad Dieu 
*' qu'on dit juste, -pourquoi ne me 
*' rei>(l9 tu -mon amant? " îjesp&c— 
AMmes <jHi la servent «'«ig^gent À 
contraindre na^ trop juste «toi^Wur. 
JQIes me disant qu'Adèle toucbtHtà 
iafinde«oo accè&deiièvre,et-<)u*a- 
.-Jors SX grande foïWeaae ne poiirroit 
c^fis -danger pour ses jonr^, lui Ciine 
«Diitenir ma vue dags J'état oùj'é' 
teis. * . . Lafièvre;fiBit, mon ami, 
tnan iaoti amante si vertueuse, ti 
fidèle, si cliérie et si teodre finît 
.avec elle. Cet affreux moment 
aliéna. entièrement mon esprit, et 
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sans les soins que m'a donnés perF- 
(îant huit mois le médecin de la 
Reine, je serois sans doute resté 
toute ma vie dans l'état de démence 
oii m'avoit* plongé la perte cruelle 
de l'incomparable Adèle. 

Tu sais ce qui vient de ni*arrîver 
avec la Vicomtesse. Jette les yeux, 
mon ami, sur cet amas d'infortuoes 
aussi inattendues qu'incroyables. 
Tù partageras mes noirs pressenti- 
mens, et tu plaindras sincèrement 
celui que la Providence semble 
avoir fait naître, pour être un 
exemple de tous les malheurs qui 
peuvent affliger l'humanité. 

■ ■ N a 



[ ISO ] 

■— ^aa— I iil 

LETTRE XtVlIi -' 
Bkfiss Adgosta a Miss Sophie.. 

■f\ Eijoia, bauceiiM So^e* tous. 
les KmcngnagcB de ma TÙr* flatiEfikOi^i 
tion, fiUf le déntuieiDetit ftattetff; ^m 
K'aaDQnee ta lattre* ^u'it est dmnfe 
pou? ton EUBi dç te ronr-ian^er à.cvi 
lootnent où il reste 4f>i9u<^ ohosa^^i 

coeaefipéra9ces, Qt ^iis<]urj«aaw jar 
eompte vair*e wéaimxi *es pir6dMH! 
lions. Tout semble, ka ËiKEffianV^ 
][<a Çonvtes&e de l^flfe^yal a«itgag&' 
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imt mèt« Arenir passer quelqxœs moM 
dans s» terre <Je G • * * elle n'est 
qu'à troâs milles decelle queleft^^' 
quis liabitej' et"Ie-d€£)art est iijféïo- 
caiMmi^M Sk6 à la semaine pro- 
cliaine. Je reverraî dooc mon dqox 
anx^ qu'un, ordre' r^onredx éloigna 
de lôn aaïVftCc. D^]«U qu'il nVsi 
pJu^piisde in^>,mes jours ^«ont- 
£c(iuléS'dan« un vuid« iasouteoabje ;: 
UliâsteBfic 6t Tenni» oat àbsoi^ 
fiwaMne» «e^timens. L^diiSe seule de 
VM roppfocber de Im & déjà change 
vaçn^iîkt de langueur, et j6 lens re- 
mâtte |«8 impPecsieBB déUcîeu«ïsqiw 
j'd(3ff»uve toujours pf es de lui; aat« 
lfrc)npiQiBMd6fiot{e prenùôie evtre^ 
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vue fait trembler mon ame timide. 
S'il alloit ma! juger son amie! S'il 
alloit prenJre mon trouble et la joie 
que je ne pourrai lui cacher, pour des 
mouvemens de foiblesse dont ÎI crot-" 
roit avoir droit d'abuSer! . ■. . ÀTi7 
Ciel ! que ton amie seroît infortunée t 
L'instant où son amant s'exposeroit 
à perdre 6on estime, deviendroit 
rheure fatale qui romproit tous le» 
liens qui m'attachent^ à hii. Re- 
jettons cette importune idée ; mon 
amant connoît toute la pureté du 
cœur de son Augusta, mes principes 
sont devenus les siens, et jamais il 
ae peut entrer dans le cœur du Mar- 
quis une pensée criminelle. 
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Adieu, je sois troc occoptie des 
apprêts de moo voyage pour pouvoir 
m'entretenir longtems avec toi._ Je 
fînls en te renouvellant toute la 
part que je prends à l'heureux évé- 
nement qui t'aFftve. 
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LETTRE XL VIII. 

Le Marquis dp. Valbont aiï 
-Chevalier de Barville. 



Dit ChâtauM i •, • • 18 Uni, 



Es 



jST-il possible, mon.chçr Che- 
valier, que tu t*occupes à caJcsIer 
les chances de la fortune, quand tu. 
touches au vrai bonheur? Si ton ame 
ne oi'étoit pas connue. Je la soupr 
çonnerois de foiblease. Oublie,. mqn 
ami, ces idées ridicules d'étoile et de 
fatalité. Ta vie fut .sans doute mê- 
lée de beaucoup de vicissitudes; 
quel est celui, qui n'en a point 
éprouvé? plies sont inséparables 
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de la vieluimaine. Sache donc jouir 
du présent, sans vouloir percer un 
avenir toujours si incertain. Ta po- 
sition actuelle est brillante, chasse 
de noirs pressentimens que rien ne 
pflsut ibnder, et qui ne soiit faits que 
pour diminuer la douceur de tes 
justes espérances; , 
'■ Je t^instruisois autrefois, rnon dhef 
Chevalier, 'des coupables erreurs 
ànkqdeiles je m'abandonnai loiig- 
tems dhns cette Capitale si dange- ■ 
reuse et si corJro'mpaB. Sans doute' 
tu apprendras avec plusd'intérêt Ie& 
douces jouissances que me donné la ' 
retraite." Elle achevé de détruire les 
pi^stiges trompeurs qui àvoient abu- ' 
se ma crédule inexpérience, et dé» 
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T«^e fîlw^N& jour à meft yeuâo detf 
vérités stibliffleG, qu'U est biendlffi-^ 
cUe de sentir dans le monde. 
- Hio' dans une de mes [Nximenadefl. 
solitaires je m'étoia très éloigné de 
moit Château.: je travjerstns, le boii 
qAii tient àL mon Parc, et je me trou- 
vai près du village de.G • •■ ♦ dé-- 
pendant de ma terré. Je m'asas un 
hstant dàna une position qui me 
présentoit un point de vue admî" 
rabte. Je: le conaidôrow avwc beau- 
coup d'attention, quand: je fus; 
agréablement distrait- pat les accens: 
d'une charmante voix; bientât 
après, tes sons d'un hau^ïs se Cbtit 
entendre, et ce duo champêtre mfi' 
CAMsa plua de; ^laUii* que je Q'eo.. 
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éprouA*^] , jarfi»-aii opticeit spirihieî, 
C^me, je jne trouvois sur une élé- 
vation, je décoiivroia aisément lea 
^éFens objets paTsémés dans le» 
«§llpB& Qui nx'entouroient. Je dirU 
%€;4 Rics^pas vers ce côté; à peine 
ei)ï,i3e%qMltté. le lieii où je m'étois 
repoié»c(tiç j'apperçuB une jeune 
bergère assise près.d'un cabinet de 
chèvrefeuille qui couronnoit une 
fot).taine. Elle ne m'avoit point vu-, 
et, je pria.le sqîq de me cacher derr 
ri^re un feuillage touffu. J'imaginols 
qu'elle attendoit son berger; je me 
faisais une fête d'être le discret té- 
jnoin d'yne. tendre scène pastorale 
prise dans la nature, et que vaine- 
pient des couitis*nnea de tliéâtro 



cherchent à imiter. Je me place donc 
le plus près possible de la bergère ; 
déjà les deiiK troupeaux que j'avois 
d'abord vus, se mêlent ensemble, et 
im jeune berger bien fait se rappro- 
che de la fontaine près de laquelle 
l'attendoit son Annette. Je respiroi» 
à peine, mon ami, je craignois 
d'être découvert, et de troublefr par 
ma présence l'heureuse entrevue de 
ces fortunés amans qui venoient dans 
ce lieu retiré loin des méchans et des 
importuns, goûter les ineetimablea 
douceurs d*une amoureuse flamme. 
Ils s'abordent enfin ; la satisfection 
et le plaisir brilloient dans tous les 
traits de Justin (c'étoit le nom du 
berger.) A son approche les lys dv 
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fi-onld'Aniïettesecliangent en roses: 
ses beauK yeux noirs-n'osoient se 
fixer sur son amant, mais quelques 
mots coiisacrés à la tendresse et pro- 
noncés avec timidité, des soupirs 
entrecoupés, des mouvemens irré- 
solus, tout peignoit qu'Annette par- 
iageott forteinçnt les sentimens de 
Justin. Leur secrète entrevue, qui 
me causoit tant de charme, fut mal- 
faeureusenjt bien courte. Annette dit 
à son amant que plus que jamais elle 
<levo)t prendre des précautions, son 
père devenant tous les jours plus fu- 
rieux du refus qu'elle avoit fait 
d'épouser Nicolas; et craignant sans 
doute d'être surpris, Justin embrasse 
tendrement la pauvre Annette que 

O 2 



ses baisers de fei# troublent et em- 
brasent, et ils se séparent. Ah ! que 
cette séparation fut douloureuse 
pour eux ! Justin s'éloignoit lente- 
ment et se retoiirnoit à chaque mi- 
nute pour regarder Annette qui, 
triste et les yeux mouillés de harmes, 
gravoit sur le sable qui étoit à ses 
pieds le nom de son clier Justin. Ce 
ïi'est qu'au village qu'on sait aimer, 
mon cher Chevalier ; c'est là que 
l'amour porte le caractère pur qui 
fait de ce sentiment une pasbion dé- 
licieuse et sublime. 

Cette intéressante scène me pé- 
nétra d'un charme inexprimable ; 
elle ne rappella point Augusta à ma 
pensée, mon anaante y est toujours 
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présente; mais elle nje donna l'i- 
mage de son innocence et de l'amour 
qu'elle a pour moi. Je crus même 
trouver quelque rapport entre nous 
et les deux amans que lé liazard 
avoit offerts à mavue. Justinadoce 
Annette, en est aimé, et des obs- 
tacles s'opposent à leur union ; et 
moi aussi j'idolâtre Augusta, elle 
partage ma tendresse, et je ne suis 
point sûr de la posséder. Que de 
puissantes raisons pouc m'intéresser 
à leur sort ! Je me promets donc 
d'unir Annette à Justin dans le plus 
court délai. Je prends une route 
par laquelle je devois rencontrer . 
Annette qui bien rêveuse regagnoik 
Bon village, et en effet je me trou- 
O 3 
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vai près d'elle en très peu de tem». 
A peine m'a-t-elle appcrçu qu'elle 
jette un cri et fuit avec rapidité. 
En l'appellant avec douceur je crois 
la retenir; mais elle précipite sa 
marche, continue sa course jusqu'au 
bout du boie, et franchit avec la lé- 
gèreté du cçrf un large fossé qui le* 
séparoit des vergers du village. 
Alors elle s'arrête un peu lassurée 
.pour me considérer. '* Ne vous ef- 
*' frayez' pas, " liy-i^s-je, '> charr 
." mante bergère, vous yoyea 
*' devant vous le Marquis de Val-* 

V bont votre Seigneur ; il cet ins- 

V 4ruit des obstacles qui s'opposent 
t* à votre félicité; comtez sur- sa 
** protection, il veut vous faice 
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*' obtenir celui gue vous aimez 
•'• tendrement. " Cette aimable 
enfant émue d'une douce .espérance» 
et plus confuse encore de l'idée que 
je pouvois avoir été le témoin d'une 
entrevue, pourtant bien innocente^ 
me répond en baissant les yeux: 
*' je ne mérite pas tant de bonté de 
" Monseigneur- " Et revenant à 
ses crainteS, elle me dit en rougis* 
sant: " dans quel endroit du boit 
" étoit Monseigneur quand il ma 
*' apperçue? " Pour faire cesser 
Eon embarras je lui nomme un lieu 
tout opposé à celui où je i'avois 
trouvée. La timide rougeur n'est 
pitK sur son front, et se livrant toute 
CfitiôFe à l'espoir Satteur que je lii 
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donne, elle me raconte ingénuement 
tout ce que ses parens lui faîsoient 
eoufFriren l'empêchant de voir Jus- 
tin et de s'unir à lui. Sa candeur et 
sa naïveté m'intéressèrent de plus 
en plus à son sort. " Condiiisez- 

, ^' moi," lui dis-je, " chez votre 
" pève, dans huit jours je veux que 
M voussoyez la femme de l'heureux 

■" Justin." Et nous allons ensemble 
au village. 

Pendant mon entretien avec An- 
nette, quelqu'un de mes vassaux 
m'avoit entendu et reconnu. Il se 

: répand dans le village que Monsei-' 
gneur vient l'honorer de sa présence. 
Déjà le bruit des cloches se fait en- 
tendre. Le Bailli troublé prend sa 
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longue et large perruque, assemble 
les Officiers de justice, et tout en 
travaillant péniblement à sa fasti- 
dieuse harangue, il se prépare à re- 
cevoir son Seigneur avec leslion- 
tieurs qui lui sont dus. Suivi d'une 
foule d'habitans, il s'aclietnine vers 
moi revêtu de la dignité qu'il croit 
nécessaire à la cérémonie. Autrefois 
ton ami eût délicieusement joui du 
pompeux appareil qui peîgnoit sa 
puissance; aujourd'hui, plus juste 
appréciateur des choses humaines, 
les grandeurs n'ont plus d'attrait 
pour moi, et si je mets encore quel- 
que prix au rang élevé que le hazard 
me donne, c'est qu'il me procure la 
facilité de faire des heureux et de 
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{Ktftager avec mon anxante la consi'- 
dératioA qu'on y attache. Oui, mon 
ami, tout ce qui ne lient pas au 
eentiment, à l'utilité, à la vertu, 
seuls vrais plaisirs et seules dignes 
jouissatKes de la vie, itie fatigue et 
m'importune. Le Bailli me joint en» 
fin, et respectuèusetneat 6oiirbë U 
me balbutie ces parolei: " Moneet- 
'* gneur, quoi.'. . . quoi. . . . 
•'quoi. . . . que pi'ÏB au dépour- ■ 
*' vu,je me hâtcde porter aux. . . . 
" aux. . . . pieds de votre gran- 
•' deur l'hommage de. . . . de. . . . 
"de. . . ." Pour le coup il lui fut 
impossible de continuer aahnrangue 
qui aCrement n'auroit point été 
courte, e'il eût pu vaincre son eia- 
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barra». Je profitai avec empresse» 
ment de cette heureuse circoiistance 
pour la terminer. " Je sais, Mr. le 
** Bailli," lui dis-je, *' qu'il faut 
** pour toutes choses de mûres pré-- 
-' paratione à un homme de loi. Je 
*' suis satisfait de votre conduite et 
*' de votre bonne volonté; mais 
" n'oubliez jamais que ITioimnage 
•' auquel vous me trouverez le plus 
•* sensible sera de vous voir remplir 
** avec intégrité les devoirs de votre 
»' place, l'rava'rllez sans relâche â. 
'' mettre la paix et l'union entre mes 
** vassaux ; soyez plus souvent leur 
** conciliateur que'Ieur juge; pro- 
*t tégez le foible» secourez l*indi- 
" gent ; en un mot, je ne prétenda 
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^' pasqii'il y aUunsenliilailieureuX 
*' dans mes terres. Je ne viens point 
'* ici pour jouir des honneurs qui 
" me sont dus, je veux y être in- 
*' connu. Vous pouvez vous reti- 
" rer et faire cesser le bruit des 
•' cloches." 

J'avois cent louis sur moi que je 
lui donnai pour qu'il les distribuât 
aux plus nécessiteux du village. 
Mille cris de bénédiction se font 
«ntendre. Le vénérable vieillard 
baise mon habit, et dit qu*îl monrra 
content ; le jeune homme embrasse 
mes genoux et jure de ne vivre que 
pour me servir; les feçimés versent 
dès larmes de joie en criant: " Dieu 
" bénisse à jamais ootre bon S^*> 
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'/ gnear, et qu'il conserve ses jouva 
" même aux dépens des noires! " 
(•) Ah que l'amour et la recon- 

' (*) Si Us affreuses calamités qui 
déchirent la France depuis sa jatah 
révolution n'ont point dévoré tous les 
habitans du village de G * * ,*, 
s'il extstoit enebre quelques témoins de 
cette- seine intéressante si souvent re- 
nouveUée dam toute Véteniue du Rq^_ 
yaunu avant.cette horrible catastrophe^ 
Us doivent se rappeUer . avec le pUis 
vif aftendrisjement les bienfaits qu'ils 
feeevoient de leurs anciens Seigneurs, 
et camparàitt ces beaux jours à l'état 
d'esclavage et de misère auquel ils sont 
rJdiàts, ju'lli^ imtl^ahle hatite ne 
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Ooissance qu'inspirent les hîenfaitft, 
■Eont satisfaisans pour une belle ame! 

doivent-ils pas porter' à ces profonds 
scélérats 1 qui depuis si longtems se 
jouent du peuple français , à ces tigres 
couverts df tant de sang, enrichis des 
dépouilles de tout être vertueux, ^ qui 
iien sûrement continueront leut bri- 
gandage tant qu'ils resteront les maî- 
tres, fe dirai plus. Y a-t-ilun seul 
Prançois parmi ceux dont les mains 
ti'ont point trempé dans le sang du 
Juste, à qui le nouvel ordre de choses 
ne soit point en horreur, et qui se re- 
fusât à donner la moitié de ce qu'il 
fosside, pour voir renaître le douxgou- 
fernement que la révolution à renversée 



Juge des Impressions délicieuses de 
mon cœur; Augusta n'occupoit 

Mille évînenieits arrivés depuis celte 
tp'ique, en prouvant ces vérités^ doi- 
vent donner les plus douces espérances 
à tous les vrais François de Vinterieur 
restés vertueux, et à ces illustres fugi" 
tifs proscrits far des hrt^ands. Ouii 
ce sera vainement que le Directoire et 
les Conseils chercheront à perpétuer 
Vautorité qu'ils ont si odieusement 
usurpée. L'opinion, celte reine du 
monde, doit saper insensiblement, 
même au milieu de leurs succès, le fon- 
dement de leur puissance. Ce colosse 
aux pieds d'argile, élevé par des for-. 

faits, alimenté far le crime, soutenu 
P 2 
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plus ma pensée, et cepenâanf jVtoîs 



jiar. les injustices r^voTtantes qu'il 
commet et la Yurrerir ' t/ii'i! ins/'irg, He 
feut aviir une 'bi<-n longue' durle':' Il 
est ifitf^assii/e ijae U lieu^lc fravçois- fie 
teeotts fàs tSl ou Fard, Pinsuportalyie 
joug des tyrans qùi'^Vspprimeni, eu 
faisant sùiir à ces sc'életatir le juste 
châtiment de 'leurs ' fttfatjs: -'A 
cette lieureitse é^o^iue si ardcm'mem îS- 
sirée par la' justice ei V humanit'é -, et 
si nécessaire "au bonheur 'du ' monisy 
les Emigrés hàii'/s st" inJAStement 
tiouTffivis avec cette bassî fii'ocitf J'o^it 
l'histoire dès peu'phs les plus hàrhatés'he 
"fourrait' Jiiiiier d\exemple, révtèniiiîikt . 
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Pendant cette longue scène An- 
nette se tenoit près de moi, et me 

encore dans ces villages autrefois 
heureux et paisibles, it en dépit de 
tant d'infâmes décrets, il) y jouiront 
plus que jamais, de l'jimoar que leur 
avaient mérité leurs vertus et leurs 
bienfaits. Ce sera le doux rajiroche- 
ment d'un tendre pire avec de dignes 
enfans un instant égarés dont Fexpé' 
rience de tant de malheurs cinten- 

.iera. V attachement , et que désarmait 
rien ne pourra plus désunir. 
.■ Tyrans usurpateurs du gowverne- 

. ment de ma chère patrie, le vil et hon- 
teux acharnement que vous mettez ù 
fowrsuivre Us Emigrés, «f le plut 

P â 
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■ rfigardoit souvent, pour mé rappel-- 
1er tça promesse. 11 s'en faut bien 

grand service que vous fuissiez ïtier 
rendre, et le seul sans dsute- ^*ils 
voulussent recevoir de vous/ .... 
Quel beau tiire à faire valoir auprh' 
des Nations que vous n'avez fu dé- . 
grader! .... Déjà psr la grande. 
considération qu'il nous ..donne ^ les. 
Emigrés ont trnuru^s plus .d^ une patrie i 
un Empereur fuissmt les ttafuralise- 
dans ses vastes états; une Satio» 
grande et généreuse les soutient encore 
et les regarde comme ses ^fidèles sujetsi 
même aux yeux du peuple frajipisy 
votre ifthumaine bassesse augmenter^. 
^ mépris .qu'il vous, a si iouvent,. 4^'. 
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quej'aasse perdu de vue ses înté* 
réis. Je quiltois donc à regret, mait 

moigné, et l'estime qu'ils doivent natw 
rfUement avoir four ceux qui sont les 
pîuf dignes, de s'honorer de votre- 
hàtati Novs conserverons soigTUusement 
ce bien fTéciêux qui nous reste, en 
portantchéz Us, Nations généreusis jul 
nous reçoivent Mns leur sein, l'amoiii' 
de l'ordre, la soumission aun loix, le- 
risfect awi opinions religieuses, l'in~' 
i^olahlè fidélité au gouvernement éta- 
lai, •■en- un mot l'o[>fosition la. plus 
nkHfquàe à vos abominables principes. ' 
, sà^ilmty votis avez-'heau pottrstàifrt 
^\taurmenter les Emigrés, quels qu» 
so'imt'- vos sucds, ils conserverot^ tuf- 
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fluseitSf quMI me fut possible, mes 
bons villageois, dirigeant mes paa 
vers la maisop d'Annette qui m'en 
indiquoit la route. 

vous un bien grand avantage; sans 
relâches et sans remordt ils viveront 
toujours esiimés ckex les peuples que 1$ 
sage et sincère attachement à leur 
Souverain, l'amour de la justice, delà 
religion et de la gloire mettent à Va- 
hr't de voire tyranmpu domination 
-^t de votre pestilentielle influence; ils 
fasseront à la postérité sous le rapport 
intéressant de l'honorahle infortune 
qu'ils doivent à leurs •Dértus, et vaut 
ious l'exécrable rapport de l'énartnit^ 
âe vos crimes. 
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:^':Th9fl;ias w" père éto'tt 4io dçf 
rit hes fermiers du liey, véri,table« 
ment attitché ^ son Seigncu,),r^ 
qu'une incoramoriité cinfiêcha d'nâ- 
«fster à la receptioH qui ra'avoit été 
faîte. Le pauvje homnae .pççssa" 
mourir, de 'plaisir à ma vu^.; Il sp 
refroidit. unpea quand llconqiU Iç 
6tijet de-maroMsion. ThfWaSj opur 
)ent' dân»soiï''état, avx)lt cette ei)V 
p\âité etcette av^eice si sonveO/t 
«t-taeh^ps an« richfïses et à l'àmotiir 
•d'en-apcjuiîriv. Il avoit ■ la J)Iu3 
'■^'ride répugnance de marier sa fîlfe 
*-à ijfîëtin qui n'avoit poar lut qu* 
•lèftdôhs de la-naturé: 'Il me rêpôn- 
*cWr tjne j'éipis , trop bofl de, m'inté- 
resser puur une jjetiLç-.ipllQi, ■ q^ï" 
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ptéîétoit l'étourdi Justin, iie possé- 
dant pas une obole, ail gros Nicolas 
<\\ù n'étolt pas aussi bien fait que 
Justin, maisqui avoit trois charruesi 
et que j'étols trop juste pourexiger 
de lui un ei grand sacrifice. Trop 
heureux de pouvoir lever la seule 
difficulté qu'il m'objecta, je lui dis 
que le parfait bonheur de deiix 
êtres sensibles m'interessoît assez 
pour que je dotasse Justin ; que dès 
ce moment je lui donnoîs autant de 
terres qu'en possédoit Nicolas. 
Thomas extrêmement surpris d'une 
générosité qui' lui paroissoit incro- 
yable, n'eut plus de réplique à me 
faire, et le mariage d'Annette fut 
irrévocablement "arrêté. II m'accg,'-" 
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bla de témoignages d'araoïir et de- 
reconnoissance ; qui me, touchèrent 
bien inoins que la simple gratitude 
et le contentement de fînnocenté 
Annette. J'envoyai chercher mes. 
chevaux, et je quittai ces bonnes 
gens, délicieusement satisfait d'a- 
voir fait deux heureux. 

.Arrivé chez moi, .je m'abandonne: 
à de inûres réflexions. Tout ce que 
j'ai vu, tout ce que j'ai remarqué, 
depuis mon séjour ici, me prouve 
invinciblement qu'il est pour la 
classe inférieure de la société une 
grande masse de jouissances et de 
bonheur. Peut-on voir sans envie, 
mon ami, le. laboureur rentrant le 
«oir dans sa paisible chaumière i il y . 
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trouM one famille qui Tattëntl a^f«; 
impatience^ et qui lui témoigne le 
plus sincèreiïient la joie qu'elle a de 
le revoir. Les innocentes caresses db 
ses petits enfans, et le contentemcm 
d'une épouse chérie remplissent son 
ame des plus doux sentiitaens. Il 
fait gaiement un souper frugal que 
le meilleur appétit assaisonne, et tl 
est sûr que le plus tranqwlle som- 
meil va le délasser àes, fatiguer tUi 
jour. Jamais il ne connBt l'insiip- 
portable ennui qui assiège Totsive 
opulence, encore moins Ie« tour- 
niens de l'ambition; tes traijs erïl* 
poisonnés de la caionntie n'arrïveflt 
.pas jusqu'à' hii, et son atr de satlf^, 
Bcs bras robustes et oeri/ëux prou- 
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■vent que les peines morales et les 
inKrraités humaines n'ont point 
troublé son heureuse existence, et 
qu'il parcourra sa carrière sans les 
craindre et sins les éprouver. Ah! 
je me suis bien convaincu que la 
folie la plus funeste qui puisse entrer 
■dans la tête des individus des classes 
inférieures de la société, est de dé- 
sirer l'étal de celle qui est au dessus 
de la leur, et de quitter celui où le 
hazard les a fait naître. {•) 

{*J Ceux qui sont assez maUtew 

reux ^our douter de cette vérité', de~ 

■ croient, four- s^ en convaincre, aUei* 

questionner les négocians françrns à 

qui la folie ambition de s'élever au 
Q ' ■ 
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Voilà, mon. cher Chevalier, le 
narré fidèle des événemena qui me 

niveau de la Nohles'e fit a{<prouvfr 
dans sa naissance une rcvolulion qii'ils 
ont payée s'tcher, s'ht/armer du la- 
bottreur, de l'artisan devemi ridicule 
Municipal su Officier de la Garde Na- 
■fionale, si les tracasseries et les dan' 
gers de sa domination nouvelle lui 
procurent plus de douceurs qu'il n'en 
trouvait autrefois dans son heureuse 
obscurité; aller viéme près de ceux qui 
ont exercé la magisiralure souveraine^ 
et mi miraruleuiemfnt se sont tauvés 
du sort fjtal et si l)îen mérité qu'ont 
éprojivé tant de leurs collègues . S'ils 
font de bonne foi, ils leur répondront 
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^ont ai-rivés hier. Que le sort de 
ton ami est dliFérent, qu'il ressem- 

que celtte grandeur et cette puissance 
dont le faux éclat séduit trop souvent 
l'orgueilleuse humanité, est bien loin 
de procurer le bonheur, et que la chute 
terrible quelle leur fait craindre, sur- 
tout quand elle est usurpée, empoisonna 
tous leurs momens, . . . Pichegru, 
Barthclemi ^c. i^c, ne font entendre 
que des gémissemens aux échos de Vlsle 
déserte où les plus exécrables tyrans 
les ont relégués. Combien de fois 
n'ont-ils pas dû répéter aouhureuse- 
tiu-ift: " helas/ pourquoi sommes nous 
sortis de l'état où le hazarJ nous fît 
naître. 
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ble peu à ce qu'il étoit à l'époque 
où il te racontoit ses crimes! Je 
n'admirerai plus tant l'homme qui 
fait le bien; il y trouve une récom- 
î)enae mille fuis' préfcrable» auîc 
jouissances qu'olfre le tumulte du 
ïiionde. Mon existence annoblie, 
mes goCits épurés, me l'endent enfin 
digne de celle à qui je dois cet 
heureux changement. Puissé-je, en 
l'imitant toujours, lui faire oublier 
des erreurs qui me seront à jamais 
odieuses ! 

«€-3» 
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LETTRE XLIX. 

Miss Adgusta au Marquis 

DE VaLBONT. 

Paris 20 Mai. 

J E vais donc me rapprocher de 
toi, mon doux ami ; ah! que je se» 
rai heureuse de partager ton exil. 
Détestant tout ce qui n*a pas 
quelque rapport à toi, je moûrote de 
langueur au milieu' des tumul- 
tueuses distractions qu'offrent nos 
sociétés de Parts. Je ne puis phis 
te cacher aucun de mes sentiroens. 
A toi seul étoit réservé de régner 
souverainement dans mon cœur, toi 
Q3 
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aeu[ en étois digne, puisqu'il est 
impossible que tu «bu'je jamais de 
l'entière confiance que je te té- 
moigne^ Qu'il nie ssroit a&eux 
que l'empire absolu que je t'ai laissé 
prendre sur moi te donnât jamais 
mauvaise idée de ton amante, et te 
fit former l'odieux projet de la. 
rendre méprisable à ses propres 
yeux. . . . Pardon, mon digne ami, 
ce mot m'est échapiié, et je suis 
bien loin d'avoir cette cruelle pen- 
sée. Ayant appris à te connoître, 
je vois dans mon amant le plus iné- 
branlable appui de toutes les vertus 
d'Auguata. Mon cœur est devenu 
trop foible pour en être le soutien, 
c'est à toi à prévenir les fautes ou 
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les (^garemens qu'an excessif ammir 
pomToit Uiifeire commettre. Sauve 
tun amante de ces dangers, si son 
existence t'est chère; elle survivroit 
bien peu à de grands reproches 
qu'elle auroit à se faire. 

Adieu, mon tendre ami. Les ap- 
prêts de notre voyage m'inspirent 1% 
plus douce émotion. Chaque minute 
qui raccourcit l'intervalle du tems 
où je dois te revoir, est une satisfac- 
tion pour ta fidèle amante. Dans 
huit joursau plus tard je te reverrai, 
je me trouverai près de toi , mes occu- 
pations seront les tiennes, mes jouis- 
sances tes plaisirs. Grand Dieu! 
quelle sera ma félicité! Puisse ce 
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raJSprocIiement m'iinir à toi pour 
toujours! Puisse ton amie ne" pas 
voir son bonheur s'évanouir, et ses 
espérances plus douces encore, com- 
me' on songe séduisaDt . et trompeur ! 



"â 
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LETTRE L. 

Miss ÀCgusta a Miss Sophie. 
Du Château de G * * * ^i Mai. 

J E l'ai revu ma obère Sophie, ce- 
lui que mon cœur adore, toujours 
fidèle et pins digne que jamais de 
toute ma tendresse, il n'est au mon- 
de que mon amant qui eût mis cette 
délicatesse, ce ménagement dans sa 
première entrevue avec moi. Tout 
autre sans doule anvoit voulu jouir 
de son tnom|>lic, de mon troubfe à 
son approche, de mon embiuras; 
mnislui, aussi modeste, aussi délicat 
que tendre, lui qui méprise souve- 
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^nement la cpupable piésomption 
qui engage presque tous leshommes 
à Taire appercevoir le publie des 
vifs sentiineiis qu'ils nous inspirent, 
il a choisi l'instant où nous étions 
seules pour se présenter à moi, mê- 
me celui où, rentrées au déclin da 
Jour, ma rougeur ne put être remar- 
.quée de personne- Oui, chère Sor 
phîe, mon amant est encore plus 
adorable par ses vertus que par les 
agrémens qu'il reçut de la nature. 
Idole de ses vassaux, chéri de se3 
ami?, généralement estimé, il n'est 
qii'iuie voix sur son compté; Depuis 
son exil il n'a pas fait un pas qui 
n'ait été marqué d'une action bien- 
faisante. Tout cela tourne la t<3te à 
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ton amie déjà si prévenue poiil" iHf 
homme parfait qui peut-être, hélas t 
ne sera jamais son époux. Serois-je 
réservée à un pareil désespoir? Mon 
père qui a seul la puissance de s'op- 
poser à notre union, aui'oit-il le bar-' 
. bare coorase de rompre les nœudî 
qui m'attachent au Marquis, et aux- 
quels tient le fil demes joure? Norï 
sans doute ; je m'égare, Sophie; la 
force de nies vœux méfait outrageif 
le plus tendre des pères. Laissons 
donc ces idées importunes et noires 
pour t'entretenir des beautés fiii 
pays que j'habite. 

Il me sera bien difficile, ma chiire 
amie, de te donner une desériptiori 
exacte du séjour charmant où noui 



Sommés. LeChitt(;au-dçr4|i^^pç3fg^ 
est dans un: des. plus -t^Cfiusî.- ca.ftWj^ 
et des pi «3 fev.!i!99 ,4e Ift, .fr^t^c^; 
'une superbe rivière baigna. le%.n}tjrs 
^e sa terrasse, parconvt lee J39rd^.fiu 
jardin, et à leur. extrémité va ae^p- 
dre dans un-fieiive. La ma,ison est . 
bâtie sur une baule plainerfjiû.fojme 
la naissance de deux m^tagneatrèa 
élevées, toutes dçHî; <;élè.bre| lï^r^çs 
vins et les fruits exquis qu'eUes^pm- 
duisent. D'iinipavillQuCliinçi^ p^é 
au dessus des j-ardiijs vpus-dépoavrez 
uH point de vue q.i(i .■pasqe;.,|>Dur;.nn 
des plus beaux de !'Kuf9pe,.et v-ous 
entrez de là dans unparc-naagnifiijuô 
qui fait partie d'une deçe^jncçita- 
" gnes. Rien n^estpliisdél>clci^^; des 
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gtotteî (bniiéeB par les mains de la 
nature, des cascades multipliées tom-* 
bant avec fracas de rochers en ro- 
chers, vont de leurs eaux Umpides 
fertiliser des prairies toujours émaiî- 
l€és de fleurs ; des haies de r<»es, de 
jasmins et de lilas se trouvent pla- 
cées sans artt et vous offrent de 
distance en dislance des cabinets 
tbuffus et odoriférans ; enfin des ar-' 
brés aus^ anciens que le monde, 
portant leurs cimes orgueilieHses 
jusqu'aux nilesv forment ensemble 
une voûte majestueuse de verc^e 
qui préserve en tout tems ce lieu 
enchanteur des ardeure du soleil. 

Il fkudroit t'écrire un volume si 
je voulbis te donner le détail -de 
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toutes les beautés du pays. Ce que 
J'on considère ici >iiinplement comme 
des objeOciiltivé&est bien supérieur 
à ce que nous appelions en Angle- 
terre des dehors d'agrément. Atte-i 
itant au parc dont j'ai tâclié de te 
faire Je.tabb^Ujest un vïgnc^iie im- 
mense qui vous .fait preaqii'oubUer 
le lieu qui avoit attiré toute votre 
admiration ; des allées raultipliées 
d'arbres fruitiers rde toute espèce" 
Vous présentent les plue ;BUperi»9 
fruits et d'une si bonne qu^lité'daaa- 
ce pays, que les Angloîs en man- ■ 
géant ici de& pèches et des raisins, 
ne peuvent croire que ce soit le même 
fruit qu'on noua vend sous ce nom 
dans nos- contrées, et que noua; 
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■poyons si cJier. Ajoute, cltCre Sià- 
l)hie, à la description que je viens de 
■ te ■donner, un Ciel !e plue spiivent 
sans iMtages, un air toujours pur, et 
tti te représenteras bien insuffisam- 
ment la beauté, les agrémens du 
Château de niùn amie etceux de la 
belle pTovJnee que hous habitons. 
Noofr épronvong d^jà. Maman et 
moi, lesèffe'tB de la phiff salutaire 
influence. Maman, depuis son arri- 
vée, n'a ressenti aucune de ses in- 
'firmités habitiieiles; son ame n'est 
plus affectée de cette mélancolie qui 
tenoit, je pense, aux noirS et épais 
brouillards qu'elle respiroit à Lon- 
dres, et ma santé (Tuellement allé- 

rée parles violens mouvemens dent 
R 2 
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fnon amea été successivement agi* 
tée, se rétablit à vue d'œil. 

Sous un climat aussi prtTitégié de 
la nature il est impossible que tous 
ies habitans ne soient pas doués de 
la plus charmante gaieté. Vous ap- 
percevez sur toutes les figures ['ex- 
pression du plus réel contentemea t. 
Le peuple, surtout, aimant son pays, 
idolâtrant son Roi* chérissant soa 
gouvernement, danse, chante et rit 
toutes les fois que ses occupation» 
lui laissent un moment de loisir, et 
il se croit avec raison le plus heu- 
reux delà terre. {*) Laclasseopu- 

^j* J Si un étranger parcourait 
■maintenant ces belles Provinces^ jutl 



I 



[ ''97 ] 
léflfc Vefhplrt lé phïsiiigéfiiensenicnl 
possible les viiiJies saris nombre de 
Ptiommc Portuné. La campagne qui 



affreux tallgàu 'fourroit être mis àcitï 
dô celm'^uenfaït AugUftà! •Poi/rreh' 
îly'encbkîre^-ifit séiiî Frafiçhii qui n'iitt 
à- jtlntrsrlap&te J^ûâ' objet cher, dêve~ 
liu-riiinoie/he 'victime- de îa' plus âésas- 
'tTiiisê révàtufiàn? Nevèrroit-il pas 
htr tous les -visages le chagrin, la 
iidine, le regret\ la douleur et le fins 
ni Jeux despotisme sous le nom de liberté, 
ptirttr le ravage et l'éfroi dans toutes 
lés parties dé la France. ... Peuple 
trop fttafheureu* que je ne puis cesser de 
ehér'ir et de plaindre, que tt'e d/pend- 
t'ii de moi comme il dépinJde voui'-^ 
R 3 
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est'sourent poiirnaiis une tmte»p"- 
litude,- procHrc aux Francis nie»- 
joinssances plus douces peut^têtro- 
que celles qu'ils ont daâsIeursvUleB^-'^ 
Aûs^tôt après notre arrivée Jpi^Ja 
Comtesse a reçu â deraeuFe .uneso-' 
etéte-charmante, et l*eropl«iiiieT»trev 
tem& a été disposé, de ta maniâDe sui-.: 
vante. , ': ;:: 

"La matinée est destinée Blienm-:' 
tjvementà la promenade, à IrA^hasse.'. 
et'à la pêche. Tu vaâ.oroite pcot-. 
être que les femmes ne sont ^ pas^de: 
toutes ces parties, -et que ces -der-t ^ 
nièresparticplièrement trOp:&:tigann : 

termittrr tous vos mu»*, tt de fùirt^rv^. . 
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tes pour -elles ne peuvçnt leur cotw 
veiàr. Apprends, chère Sophie, la 
manière tdonton les exécute, ettu 
reiièndrasde-toD erreur. . . ■■ ■ 
j Le joacoà l'on doit chasBer.^.'lo''. 
Piqaeurertaverti. Chacun se tn»i~ 
ve airreiidez-vous de la chasse sitné- 
au.milieii du parc; -c'est un char- 
mant pavillon où voua passez wdi^ 
nairement' .une'.he.iireà déjenner en 
attendant qu'on ait. levé l'animai, 
qu'ondoit. courir. Dès cfti'il paroît^ 
chaciui' monte achevai, et s'il de- 
meute : ptu& de deux heures à êtrQ 
forcé, les femmes et la plupart dc^i 
hommes Feviennent au Château, et 
la'eha3ae-.estabaB<IoDn<eau-Ptqueiir : 
et aux jeunes gens qui ont .cetie.- 
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fiftSSMti. Le jour de'là^5cKe >st 
teoins périîbiê encore!' On seYend 
dans un bateau coiivert ^ ià Eeî'ée 
«les filets qu'on à tendue là tel lié,- et 
f*on Voit jetter qnelïjirês tfbiips d-'é^ 
pérv-îer dans-'les Hefrx*(fe''lSfiVpièrei 
CÙ l'on «voit ra(S(îe t''appHfe, bè qirf 
tient ordinairement" ïl&iiK' he«re^ 
L'intervalle de tnidi â trâîsse pâsdH 
à'-là toilette. Après- -«fiRe*" on dom^ 
menée une partie -de jeu qw dure 
environ une heure, Sprèg. laqtieçlle I* 
sallon se dissout ; chacun va dftnë 
son appartement oit'aiiliitrsV* il ne 
resté personne dans lasatle ie eom-i 
pftgrtie. A huit heures -on se-rasGOiï- 
ble"" de nouveau, et jusqu'à l'heure 
dttHouper- on s'amuse à jouer-quel-i 
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ques proverbes ou quelques autres 
jeux agréables, dont la gaieté fait 
toujours l'essence. 

Ce n'est pas le seul plaisir, ma 
chère amie, que nous allons goûter 
ici. Une salle de ^>ectacle naturel- 
lement formée dans le parc par le 
flexible tilleul et le charme docile, 
vient d'être perfectionnée et em- 
bellie- des. décorations nécessaires. 
Déjà chacun a son rôle, et nous de- 
vons jouer au premier jour le Dissr- 
teur. 

C'est le Marquis qui les a distri- 
bués, il nu'a donné celui de Louise, 
et a pris celui du Déserteur. Vai- 
nement j'ai voulu m'en défendre; 
j'ai eu beau faire valoir mon iosuffi- 
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rsance, il a fallu céder aux soJlictla- 
tions pressantes que toute ia société 
m'a faites à ce sujet, et je me trou- 
ve engagée, malgré mon défaut de 
■lalent, â jouer le premier rôle dans 
-une pièce drfficlle, moi qui à peine 
BÏ l'idée du tliéâtre. On vase ii«>- 
quer de moi , me tourner an ridicule; 
mais je réponds bien que je trouverai 
quelque prétexte pour éluder mon 
engagement. Une fois par sçmaine 
nous avons concert, tout le monde 
applaudit beaucoup aux arieitcsque 
j'y. chante, et c'est même ce qui a 
donné lien aux persécutions qu'on 
m'a faites afin que j 'acce ptiisse le 
rôfe de Louise. Hier j'avois eliagrî- 
d£ ie Marquis en lui parlant des 



olretrcles qui pourraient s'oppopef à 
notre bonheur. 11 F^t triste et rêveur 
tente la soirée, c'étoit celle ducon- 
(!erl ; on ine demanda quelle ariette 
je voiilois chanter. Pour le consoler.- 
un peu, jeohotsia celle que chante 
Louise à son amant, et où se trouve 
celte phrase : 'dans quel trouble te 
plonge i^c Les.accens de mon cœur 
y étoient exprimés; j'y mis beau- 
coup d'ame sans m'en appercevoir, 
et il fut d'abord résolu qu'on joue- 
roit le Déserteur, et que je serob 
Louise* 

Adieu, ma chère Sophie. Si tu 
compares la vie qu'on mené en 
Angleterre avec celle des François, 
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je doute fort que tes féfléxîons 
soient à l'avantage de ta patrie, 
toi quiétoiB si prévenue des plaisirs 
qu'on goûte en France, même ; 
avant d'en être bien instruite. 
Adieu encore, je t'embiasse. 
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